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OLISE DÜMÉNIL 


lettre cxxvl 


E L IS E‘ A A L FR ED. 

Aa cliâ<eau * Key..,. le ag ooMmbre 17,. 

T\'‘ ■ : 1 , 

. O ü vient ce trouWe continuëlqui m’a- 
gite ? Il semble prendre de nouvelles forces 
chaque fois .«ju’il arrive' le plus léger chan- 
gemcncr;d^s.:n)a. situation» ,Qu’ai-|e à re- 
gretter en- quittant la campagne ? N’érois- 
je pas açc^blée^deila plus affreuse douleur, 
lorsqu’un ordre cruel me ramena dans un. 
sejour.qui, en me retraçant de doux souve-, 
nirs^, n’excitoic plus en m.oi que des regrets 
^cbirans ». Depuis ce .moment; lé pluscruel. 
de ma vie, chaque pUcê dé ce Jieu sicher à 

tnon enfance n’A^^ilepasété arroséede nies 

V. 
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larmes ? QuVi-je donc à y regretter ? Ce- 
pendant, cher Alfred , j’éprouve un senti- 
ment pénible à m’éloigner de Key . ... Il 
me semble que c’est ici que je dois attendre 
le bonheur j U'ine semtle'qiie je l’éloigne , 
que je l’évite, en quittant le lieu où depuis 
quelque tems l’espérance avoir commencé 
de nouveau à me sourire. 

Dans quelques jours nous partirons pour 
Bordeaux; mon père nous parla avant-hier 
^u soir de ce nouveau projet-, H me contra- 
ria'^; j’espérois ne rien chaîner à ma ma- 
nière de vivre , jusqu’au moment' où mort 
sort paroîtroit enfin devoir se fixer. Je m’é- 
tois créé un genre de délassement , en pas- 
sant quelques inscans, soit dans- le petit sa ^ 
Ion, soie masje grand aebrè.’ |ià, le sou-! 
venir deS monÙm ens'* qui- vous ofirkerit 
mes regards, veiiioit oppresser éc cependant- 
consoler mon cœiiii Je me retraÇois la craaiité 
de notre position , rnàis en,même-tétns je- 
me rappèloi^ les instarts qu’en dépit- dtl sort- 
DOHs a^nons-Su 'dérober au ipalihour. ^ ‘ 

- Lsamuit suiv^ante; Ityi^e àmes'téflexiorts 

T . f 
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;e n*^i pu troiïV€r le repos ! . . . Le malin ;* 
vers midi, la beauté du four m’engagea à 
chercher dans anè promenade solitaire quel- 
que dt&craccion à ma mélancolie. Ma tante* 
et mon père venoreat de sortir en voiture : 
je pensai que je pourrois , en m’enfonçant* 
dans le parc, me livrer à mes réflexions 


sans craindre d’être distraite. Je marchois 
assez vite, mes désirs m’entraînoient vers 
le grand arbre au pied duquel je m’assis. Je 
pris pour la relire, la dernièrc lettre que j’ai' 
reçue de vous v chacune de ses expressions 
fit* palpiter mon cideur, et me procura dei 
plus d^ices réfle^ofts!; mais ce calme ne fut 
que passager. Je repliai votre lettre, et en 
cessant de- l’avoir sous mes yeux , je me 
trouvai' encore livrée â ce combat habituel' 


entre mes alarmes « k fmble espérance qui! 
Cherche quelquefois à- lés détruire. Mbit* 
Ocsùr for agite de- nouveau ; je ressentis' 
tous mes chagrins avec plus de violence que 
jamais. Un mouvement involontaire me 
força à'foir; -la tête trôubléeV je* revins en- 
core vwa le^'î^and atbré j je tombai à ge-; 
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noux , etj’àrtoiai de mes larmes le banc de' 
gazon. Au milieu demes sanglocs, les mains 
et les yeux levés vers le ciel , je m’écriai :• 
«Dieu de bonté, rendez-mbi mon Alfred ! 
Cependant un léger bruit dissipa mon délire ; 
je tournai mes regards vers lé bosquet d’où 
le bruit paroissoit venir, et je, jetai. ùn cri 
en appercevant M. de Coulanges. 

Il paroissoit d’abord vouloir s’éloigner, 
mais il' s’arrêta ; son air indécis augmenta, 
mon trouble \ je restai immobile ; lerson de. 
sa voix, me fit revenir à mpi : « Pardon, 
Mademoiselle, me dit-il en s’approchant 
ne m’accusez point .d’indiscrétion ; un pareil- 
soupçon me niettroit au .désespoir. Hélas ! 
je parrage vos peines plus que. vous ne. 
pensez, et loin dp vouloir , vous trahir,, mon; 
bonheur seroit de pouvoir vous rendre heu-, 
reuse. Oui, j’espère...»» Il prit ma!maiù, 
qu'il approcha de ses lèyres;. je sentis ses, 
larmes couler ; sa sensibilité calmai, mon- 
trouble V il resta; un mstant sans parler, .et.- 
faisant un efBrc pour dissiper l’émorion qub- 
douté ma iJouiçi|r,;|iij çau^oit * il, repyi^-. 
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ainsi : « Monsieur votre père,' Mademoi*» 
selle, a voulu ... U m’a prié de venir passer 
avec lui le dernier mois de son séjour ici ; 
des affaires m’ont empêché de me rendre 
plutôr à son invitation , je viens d’arriver. 
N’ayant trouvé personne dans le château, 
j’ai profité de la beauté du jour pour me 
promener en attendant que M. Duménil 
fût rentré. Le hasard m’a conduit près de 
vous ; mais craignant de vous causer quel* 
kjues inquiétudes , je voulois m’éloiguër 
lorsque je vous ai apperçue; un tendre in- 
térêt a retenu mes pas, je me suis déterminé 
trop tard à sortir du bosquet, et peut-être 
mon' imprudence me fait- elle joindre à la 
douleur que me cause le tableau que je viens 
de .voi r , le malheur d’être soupçonné d’un e 
conduite blâmable, par la personne dont je 
désire lé plus mériter l’estime. Ne soyez 
donc pas injuste. Mademoiselle, et croyez 
que je. suis un de vos meilleurs amis ; oui ; 
je souhaite que l’hêureux Alfred vienne es- 
suyer vos larmes j oui , bientôt il viendra , 
me dit-il, en paroissant ému du regard que 
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ces dernier^ mots tn'avoient fait )ccer sut 
Juij du moins» a)outaf>c-il eu baissant la vue 
il’on air modeste, j’ai remjdi sur ce point Je 
devoir d’un galant homme, et je crois pou* 
voir vous assurer que JVI. Duménil cédera i 
mes instances , et à celles de vos amis, pour 
tendre à Alfred toute sa confiance. » 

J’étois si émue, quUl me fut impossible 
de répondre un seul mot. M.. de Coulanges 
faisoit renaître en moi la confiance, sans ce^ 
pendant diminuer, ma timidité. J’étois mal 
i l’aise, mais je ine sentois entraînée vers 
l’attrait consolant que présente toujours l’a* 
micié J’aurois désiré pouvoir témoigner ma 
reconnoissance à M. de Coulanges, je ne 
pouvois rien exprimer ; il vit mon erobar-* 
ras, il en parut affecté. Après avoir gardé 
quelque tems le silence, il soupira , me prit 
la main : << Soyez heureuse, me dit-il, c’est le 
premier vœu de mon coeur, irAh ! Monsieur, 
m’écriai-je en fondant en larmes !... je ne 
pus achever. Les yeux baissés, la poitrine 
gonflée , je soufftois, de ne pouvoir me 
vaincre. Je rougUsois de pataîct^’ ou trop 
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îngrat€ envers ramicié , ou trop detaispa'**' 
nable envers l’amour. J’étois inquiète de ce 
que pensoit de moi M. de Coulanges lors- 
qii’appcrcevant mon père,, w évitez, mp 
dit-il ; qu’il ne nie croie d’inrelUgence avec 
vous. >» Il s’éloigna avec précipitation , 
entra dans une allée opposée à celle ou étoi.c 
mon père. : 

Je sentis toute l’importance de la recom- 
mandation de M. ide C^langes» De mon 
côté, pour cacliec mon trouble, j 'entrai dans 
le pavillon j là, je'm’oublîai en réfléchissant 
à tout ce qui venoii de se passer. L'émodon 
de M. de Coulanges me donna une bonne 
opinion de sa sensibilité ; sa rougeiir en ap- 
percevant mon père, me fit.cofuioîire sa 
prudence , ! en marquant son . inquiétude. 
C*esi un ami, ni’écrrai-je, un véritable ami 
que le ciel m’a donné*, M. dè.Coularigés 
me servira avec zèle. O mou Alfred !,com»- 
ment lui témoigner notre reconnoissance l 
Ne pensez-vous pas.comme moi, que l’in- 
térêt que notre amour inspiré à M. dèCotL- 
lânges'est um grand bonheur: pour iiOu's^ 
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ii*ascendant qu’il a sur l’esprit dé rhoft pèré^ 
donnera du poids sans doute à ses sollicitst- 
tions, et je crois que nos intérêts sont entre 
bonnes mains.' 

Ma tante qui me cherchoit; vint dans le 
pavillon où elle me trouva encore toute 
émue, je lui confiai tout ce qui venoit de se 
passer, et lui demandai si on ne pourrait 
pas faire usage du crédit de M. de Cou- 
langes pour engager mon père à nous la'sset 
à Key.'.. jusqu’à votre retour^ elle s’y op- 
posa fortement j elle combattit mes raisons , 
et m’engagea à ne point me fiire un sujet de 
chagrin d’un séjour de quelques mois à la 
ville^ elle me promit de faire tout ce qui 
dépendroit d’elle pour qu’il fut abrégé; elle 
parut étonnée de ce que je lui dis de M. de 
Coulanges , er me conseilla aussi d’éviter 
de laisser entrevoir une intelligence qui pour- 
roic nuire aüx moyens qu’il avoir de me 
'servir. - : 

-Il finit dono quitter la campagne , mon 
pher Alfred ! Il faut m’éloigner de ce lien 
où je vous revis , de ce salon où je fus près 
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de vous , ou ma vante surprît notre secret, 
où sa cendre amitié lioüs prodigua ses con- 
solations ! II fvut retourner à Bordeaux î 
rentrer dans- cêt 'appartement' où j*ai eu 
tant de chagrins ! O mon Alfred ! cher 
Alfred, hâtez-vous de venir terminer mes 
souffrances ; chaque jour ajoute à ma peine, 
je ne puis plus, la supporter. Cependant 
votre amour , mon Alfred , fait toute ma 
confiance / c’ésc de lui 'que j’attends les soins 
que VOUS' devez prendre pour forcer moft 
père à vous rappeler. Je dois bannir toute 
crainte qui vous feroit injure; je dois comp- 
ter sur un bonheur qu’il dépend de vous 
d’assurer ; mais je sens mes forces s’épuiser, 
il est tems d’abreger ie supphce que j^é' 
prouve à vivre'loin de vous. O mon Alfredt 

revenez! ! • 

' 

• ' ■ ' . ' . ^ . r: . 
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; LETTRE CXXVII. ,< 

2 . r * . ■ * ^ ' - , ; ■ j 

ALFRED A FERDINAND.' 

, > 

* Lon^e», le 8 décembre f]„ - 

Deux Jours après ce qui m’écoic arrivé 
avec mon jeune Anglats>il vinc me revoir^ 
il entra chez mot au momenc où j’allois 
aorcir avec TAbbé. « Comment ! êtes- vous , 
me dic-it, en regardant i’Abbé comme s’il 
tt’avoit osé s’expliquer devant lui ?-r— Unpeu 
plus, raisonnable que la dernière fols que je 
vous vis,, mais pas autant que le désireroit 
mon ami , lui dis-je en lui nKintrant l’A bbé. 
Lorsqu’il vit qu’il pouvoir parler devant 
M. Aimery, il me renouvela l’offre de me 
servir. « J’ai connu les peines de Tamour , 
me dit-il ; j’allois être dédommagé de tout 
ce que j’avois soufhîrt, j’allois être uni à 
celle que j’aimois, lorsque la mort me l’en- 
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leva J j’ai éprouvé, vous le voyez, le plus 
affreux; 4es malheurs; j’espère què votre 
situation n’e^t pa&aussi cruelle que lamienne. 
Cependant depuis quatre années,, les soins 
consens de l’ami tié ont adpuci'mespe'mes ; 
je me trouverai' trophéureux.si je puis faire 
pour vous ce qu’on a fait pour moi. . 

- Son air doux et huthaiu , cerce aménité , 
cecte< confiance qu’il me montroic, me tod^ 
ehèrent ; et voyant^ que l’ABbé partageoic 
rimpressiou qne je recevob , je.rendis à nioA 
nouvel ami le seul hommage, qui 'pût 'liti 
convenir, en lui confiant cous les secrets de 
de mon coeur. Il m’écouta avec intérêt , et 
me serrant la main ; « que je suis heureux ^ 
me ditdl, qu’il soit possible, de vous servîo 
Du courage, vos chagrins finiront; vous 
méritez d’être heureux, vous lesetez : soyez 
tranquille sur ma discrétion; j’ai des amis 
' puissans , et IcMCsqn’il en sera rems , ils se 
joindront aux vôtres < pour. Falté conncntceii 
votre beau-rpère tout viMret. mérite. ."Ndui 
réussirons , mon ami, soyez pfai tranquille^^ 
je vous en conjure. » Il me <Juitca » ea m’ea-» 
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gageant à me dissiper j il me promit de re- 
venir laprès-dîné pour arranger ensemble 
quelques parties qui pussent m’amuser. > ' 

> Nous sortîmes l’ Abbé et mot, en nous.ei^* 
tretenant de ce qui venoit de se passer^ nous 
ne pouvions nous lasser d'admirer cecce 
franchise, cette bonté de coeur qui caracté- 
risent les Anglais. Au milieu de mort en- 
thousiasme, l’Abbé m’interrompit pour me 
rhoncrer un ’hômroe^qu’il croyoic recori-^ 
ijoîcre. ♦« Je;ne me trompe pas , me dit-il , 
sôiià lin {Anglais que j’ai vu en France , il y 
a quelques années ; je me liai avec lui chez 
mes parens où il tomba malade j nous en 
eunies toutes sortes de soins. i*Lorsquenous 
fîioies assez^près’de lui , l’Abbé l’appela par 
coninom de baptême, et lui prit amicale- 
imnc la main en lui demandant où il !o- 
geoit^.et lui , cémoiguant un grand plaisir 
de le revoir; mais l’air froid de cet an- 
cien àmiiarrèta les témoignages d’intérêt dé 
l’ Abbé , "qui alors se contenta de lui dire en 
deux mots l’objet de notre voyage à Lon- 
dres, et de lui donner notre adresse; «Votre 
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ancien ami ne ressemble pas à mon nouvel 
ami , lui dis-je^ tout en vous assurant qu’il 
.V911S reconnoissoit . il avoit Kair si brusque 
et si froid ,- que j’étois tenté de, lui tourner 
Je dos. Il craint peut-être que je.ne l’impor- 
tune, me dit l’Abbé : je sais qü’il jouit aur 
jourd^hui d’une immense fortune ; il a ou- 
blié les soins qu’il a reçus de ma famille, et 
n’ayant aueim' besoin de moi » il redoute des 
attentions; q^i ppur,rpient le fatiguer; je 
gage .que je n’ en teindrai pas parler de. lui. »» 
En,, effet , > voulant Savpir à quoi s’en tenir i 
l'Abbé a passé deux fois chez çec an- 
cien ami qu’il, n’a pas-^trouyé:, et -qui 
n’a point éncoee !$©ngé A lui rendre , «ne 
.visite.- ,Mi'î 

. tf;Cet homme fait tort au caractère nâ-; 
tional , disois-jé ce marin à l’ A bbé. — Vous 
jugez trop légèrement m’a- t.-îl répondu ; 
vous vous trdmperdz facilement sur, ca- 
ractère ’d’une natiofi ,-ien la jugeant. d’après 
un individu. Gelui-cî même vous montré 
ce qui distingue- principalement les Anglaijs, 
c’est leur franchisé un Français , d la place 
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de mon ancien ami , m’eût trompé par des 
dehors aimables; il m’eût fait beaucoup de 
politesses , sans m’en aimer davantage; s’il 
eût ’été d’un caractère aussi ingrat et aussi 
peu obligeant que l’Anglais donc nous nous 
plaignons, il aitroit «jouté a ces défauts une 
trompeuse démonstration de bienveillance, 
et il eût été peut-être , selon son intérêt 
plus disposé à nae miire>, tjùe ne. l’est cet 
homme, que vous av«z 'Vp me témoigner 
sans art que ma présence pouvoir lui être 
importune. 'Avec les Anglais' ôn est rare* 
ment trompé ; leurs marques d’amitié sont 
vraies , et â l’instanjc où^ ils i se lassent de 
vous , ils vous ']&-cémoignenr.iU y a ici de 
l’inconstance roue comme ailleurs , mais on 
n’y voit presque jamais de trompeuses- ca- 
resses,- ni de masques perfides; » 

Morton R***’*i, mon nouvel ami , vint 
Faprâs-mldi , comme il me Favoit promis. 
Nous J avions i dnier Georges , qui 
le premier m’avoir prié d’aller passer quel* 
ques jobrs avec lui’dans son- château. Mor- 
tOu le trouva dans le salon avec l’Aov- 
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Ijassadeur'} ils arrangèrent entr’eux diffé- 
rentes parties pour bioi; , ■ ‘ ‘ - 

Georges , avec qui je'devois par- 
tir le lendemain , me proposa de me menéir 
le soir même chez sa maîrresse. Il esc veuf, 
il n*a point eu d’enfans de «ifefnme’; il 
aime mieux vivre avec tWe fille qu’il en- 
Ttrerient,: que de se remarier j - cela lüi est 
plus commode que d’avoir chez lui son mé- 
nage. C’est donc chez cette fille qu’il tient 
sa maison ; c’est une espèce de mariage; il 
a deux enfans d’elle , il en prend soin. De 
tels enfàns ne sont point regardés en Ân* 
glecerre avec le même mépris qu’enFrance ; 
il y a ici de beaux établissemens pour les 
enfans trouvés ils y sotac tenus propre^ 
ment et élevés avec soin. Un jour désigné 
dans l’année , on choisit parmi les enfans 
de la charité un certain nombre , qui va en 
députation chez le roi ; chacun muni de la 
preuve des prc^ës qu’il a faits dans l’édu- 
cation qu’ils reçoivent ÿ 'présence à sa Ma- 
jesté un échamiliou de son ralenr. Le Em , 
ce bon père de la grande farotlie , reçoit 



cettè/dépuuiipn; au, jour, marqué par Tusage; 
Tout ce qui a rapport àriiurrjanicé, offre ifi 
à'.ch.ique pas [de nçuveljes occasions ^en- 
tretenir l’esÉirpe qu’inspire k .caractère An^ 

■ ■■ ; ' • . , •;.) ;• J ; 

Je trouvai à notre 'spupei; une grande dé- 
cence.' La plupart des filles emrecenues sont 
fort bien éleyéesi quelques-unes d’elles ont 
mêmeiune conduite régulière ;■ on a vu ici 
des gens de la plus jiaute naissance épouser 
des filles de théâtre., Lorsqu’elles ont des 
mœurs pures, elles intéressent ; on les re- 
çoit dans la société comme bonne compa- 
gnie ; et si l’une d’elles fait un.mariage qui 
récompsnsfi sa bonne conduire , on ne crie 
poinc. au déshonneur contre l’homme qui 
l’épouse. 

Le lendemain matin , Morton et moi , 
nous partîmes avec Georges , pour 
passer quelques jours dans son château. 
Nous nous arrêtâmes à "Windsor j c’est une 
maison toyale où le Roi passe une partie de 
Fannée. Je voulus voir le château; il esc 
situé sur une terrasse encore’ plus belle que 
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celle de Samt-Germarn-en-Laye, La vue 
de certe terrasse est belle et étendue ; le 
dicâeau de Windsor est grand. Une cha- 
pelle gothique , avec de beaux vîcraitx peints 
et les cartons de'Raphaël» qui sont recueil- 
lis dans de grandes salines, furent ce qui me 
frappa le plus dans ce château , que je n’ai 
vu qu’à la hâte j Georges étoit pressé d’ar- 
river chez lui, pour avoir, le plaisir de 
chasser. 

Le château de Georges S**** me parut 
beaucoup plus beau que celui de l’ami de 
M.‘ Hillboroug. La magnificence en tout 
genre , et ; le grand nombre de valets , de 
chevaux , de chiens , me frappèrent encore 
plus cette fcMs, parleur contraste avec l’état 
tiès-mesquin que Georges $**** tenoit à 
Londres. , 

; Le lendemain, je m’amusai beaucoup ^ 
d’une partie de chasse que le tems nous 
permit de faire. Nous revînmes, ensuite 
pour dîner;, nous restâmes à table ‘tout le 
reste de la journée. Fendant le repas , on 
parla beaucoup de çhi.ens, dechey^ux^ chaf;* 
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Cün eut sou histoire à raconter. On parla 
de courses j les principales sont celles de 
Newmarket; ceux qui ont des chevaux à 
faire courir, les f^nt inscrire sur une liste. 
Les Anglais mettent une grande impor* 
tance à la généalogie de leurs chevaux de 
course. On fait à ces courses des paris énor- 
mes; plusieurs personnes très-riches s’y sont 
minées. Il y a quatre saisons pour les courses. 
Je n’ai pas vu celles de l’automne : que le 
ciel permette que je ne voie pas celles du 
printems, et que je puisse être euhn rappelé 
auprès de mon £lise ! Ah I mon ami , j’au- 
rai bien de la peine à supporter encore long- 
tems tour ce que je souffre loin d’elle !... 

Ketifé dans ma chambre , la fatigue de 
la journée et l’agitation de ma tête, m’em- 
pèchèrent de dormir. Je passai une partie 
de la nuit à écrire à Elise. Je me recouchai 
ensuite, sans pouvoir trouver le sommeil. 

' Le lendemain, je commençois à m’en- 
nuyer du sérieux et de la cérémonie qui ré- 
guoient autour de moi. Morton , qui crai- 
gnbit l’effet de ce qu’il appelle mes vapeurs 
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noires , me proposa de retourner à Loti * 
cires avant le jour que nous avions üxé pour 
notre départ. Il parla de deux iîcwf .ou as- 
* semblées , nù ü devoir me mener , et dont il 
ne vouloir pas manquer le jour. Nous quit- 
tâmes donc le maître du château, qui nous 
promit de venir bientôt nous rejoindre. 

Le lendemain, nous arrivâmes à Londres 
avant la nuit: c’étoit le premier décembre, 
et le jour de l’ouverture de l’Opéra. Quoi- 
que je fusse farigné , Morton voulut abso- 
lument me mener à la première représenta- 
tion. J’y consentis, pour ne pas lui déplaire. 

La salle de l’Opéra est belle : elle est fore 
éclairée , meme trop , ce qui fàic tort au 
théâtre. On est assis au parterre, où' l’on 
voit de jolies femmes parées, mêlées avec 
les hommes , ce qui forme avec les loges 
un très-bel ensemble. Les chanteurs sont 
Italiens , et ne jouent que des opéras ita- 
liens. Les décorations m’ont parti peu soi- 
gnées; l’orchestre esc bon. > Je, crois -.que 
toutes les jolies femmes; dé Londres -s’é- 
toiént . donné- réndez - vous, à ;'ceçte!.pc$*r 
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mière représentation. Comme amateur , et 
comme artiste, je r^ardois plussouvent.du 
côté de la salie que de celui du théâtre ; 
excepté pendant les ballets où de bons dan« • 
seurs français attirèrent un moment mon 
attention., 

lo décembre. 

Je ne suis jamais sûr quand je commence 
une lettre, de pouvoir la hnirdans la même _ 
journée. Mes devoirs, mes occupations en 
tous genres , me privent souvent du plaisir 
que j’aurois à m’entretenir avec roi , ou avec 
Elise ; mais il faut répondre à Tamitié que 
me témoigne l’Ambassadeur , en remplis- 
sant avec scrupule mes devoirs auprès dé 
lui. Il faut répondre aux avances que me 
font ces bons Anglais, pour me mener avec 
eux, pour me distraire, et pour me faire 
tirer un parti avantageux de mon voyage. > 

J’ai vu deux Rout. Quelle cohue ! Le 
premier étoit dans une maison 'trop petite 
pour contenir dans les salons toutes les per- 
sonnes qui étoient invitées 'Il y avoir du 
monde jusques sur Lescalier. Je fus plus 
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d’une heutç avant! de pouvoir parvenir jus- 
qu’à la maîtresse de, la, maison. Onjouoic 
dans deux pièces j dans une troisième , 
quelques jeunes persçnnes faisqient de la. 
rnusique. Le plaisir écpit de, se pousser pour 
passer d’une chambre dans upe autre. Les, 
femmes entassées, pour ainsi dire, et cou- 
vertes de diamans , m’ont paru moins belles, 
que par-tout ailleurs. Les plus âgées sont 
mises comme les plus jeunes. Les Anglaises 
me paroissen copias belles en négligé qu’avec 
lepp genre de^ parure j plies , ont plus de 
grâces dans, {les prpipenades , , ou dans les 
champs, que dans des salons dorés où nos 
Françaises brillent par des grâces analo- 

811^5. vi ,• '^'1. ‘j ■ ■ ; ir.i :■ >, -j . 

.jiLp sefond.-^pttf où l’onjaiepéna, étoic 
cl^a uHe;;dame du plp^j haut rang. J’y ai 
tf,wyé : Ip plps.grandjfqçi^, L'usagp p’est pas 
ici d’avoir,d^ anti-chami^r^ avaiu ,le§ sa-. 
Ions. Les domestiques se'tiennent en bas:. 
Les^s!aipI^s,$og5.tp^jol^rs Jlu gjrerpipr étage. 
Fqippf liprqpi jSe ptdinaii;ement ,dans 
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écoic à quéî<|ues pas de lui ^ c4lut>}à à uii' 
autre , successivement, jusques dans le pre- 
mier salon. Je fus présenté à la maîtresse 
de la maison , qui me reçut avec tes: ma- 
nières convenables à‘son tang, et au grand* 
état qu^élle tient.' • 

' On- me meiia le lendemain à un baf^ la- 
danse ici est fort simple. Les hommes sont 
rangés d’un côté de la' salle, les femmes 
sont placées de l’autre côté vis-à-vis d’eux.- 
Chacune a son purmir ,' avec lequel dia- = 
cune à son tout patcôurt la longueiir de la • 
salle, en s^’ar^êtant quelquefois- au- milieu* 
des danseurs et danseuses, qui bordent' 
chaque côté. La danseuse et le danseor'se 
font en passant une petite infidélité, et se 
Reprennent ensuite' pour atriver à- l’autre 
bout , où' ili se repôs'dnt péndatit- qué tes • 
autres couples lés imitént. Cettë d^sé aun^ 
mouvement très- vif^ elle est l^ère et grav- 
eleuse;- ' J. - Z!j . 

• J'ai été pkiSâeurs fois cheiS' lés Htllbo- 
tbugh, depuis leur'^^éh;9ârj^“je'^^é ‘plais 'ia-^ 
finiinént Iddlü éeftefomlltei'Li’aîfiéé^fcf^dé^i 
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moiselles va se marier , et quoiqu’elle aime 
l’homme qu’elle épouse, elle s’afflige de 
quitter sa mète, » Que ne la gardez-vous 
avec vous , disois-|e à madame Hillborough? 
Alors rien ne manqueroic à son bonheur. 

Quand j’aucois une maison assez grande 
pour y loger ce nouveau ménage , me ré- 
pondit-elle , ceUne pourroit pas s’arranger. 
Un Anglais veut être seul chez lui , avec sa 
femme. Les familles ne se réunissent pas 
ici comme chez vous. Les filles, lorsqu’elles 
Se marient, se séparent de leurmère, qu’elles 
ne voient plus qu’en visite j et les garçons, 
quand ils commencent à être grands, quit- 
tent leurs parens , pour qui ils ne sont plus 
qu’une connoissancé plus intime qu’uné 
ancre: ~ C’est une ftiste maniéré de vivre', 
dis-je à madame Hillborough. — Elle lent 
convient , me répondit-elle ; une société 


trop nombreuse les fatigue. Un Anglais vit 
avec ses en fans , tarit qu’ils sont en bas âge; 
riVais ûn fils toiit formé i' qui s’eUnuierolt 


chez lui ,'un gendréfou une belle-fille , tout 
celaTimportrinerOÏt. ' ‘ ' ,âi 
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Je su'i$ allé à un concert avec la Famille 
Hillborough. Il y avoir beaucoupde monde. 
Ce concert auroit pu être bon ; mais je re- 
marquai ce que m’avoir dit madame Hllibo- 
rough, chacun se mit à parler pour la pre- 
mière fois, dès que la musique commença, 
et l’on passa dans les autres salons, qui 
étoient restés vides jusqu’à ce moment. 

Le i4 décembre. 

J’ai été voir ce matin les manufactures 
et les magasins : cette tournée m’a fort in- 
téressé. La propreté et l’élégance des bou» 
tiques de Londres, font réellement plaisir 
à voir. Les boutiques d’étoffes, de modes, 
de bijoux, font presque' décoration dans les 
rues, tant elles sont tenues proprement , et 
les marchandises étalées avec art. . 

' A neuf heures du soir. 

Je çomptqis faire partir cette longue épî- 
tre par le •courier d’aujourd’hui; mais au 
moment où je récrivoisj, j’ai reçu une lettre 
d’Elise. Je t’ai quitté pour la lire, et ma té- 
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pronse m'a tenu jusqu’à l’heure du Courier.' 

Elise me paiie de M. de Coulanges, 
comme d’un ami très-disposé à nous servir; 
mais dans les témoignages de son intérêt 
pour elle , dans ses expressions que l’ai- 
mable Elise rend avec la fidélité et la can- 
deur de l’innocence, quelques-unes m’ont 
paru renfermer un double sentiment. M. de 
Coulanges seroit-il amoureux d’Elisè ? Il 
ne manquoit plus à mes tourmens que d’y 
joindre ceux de la jalousie ! M. de Coulanges 
est jeune, il a une belle tournure , il plaît à 
M. Duménil. Elise ne peut-elle pas s’habi- 
tuer à. le i voir ? M. de Coulanges qui ne 
quitte plus Mi Duménil, peut avoir l’air de 
seconder les vœux d’Elise, sans perdre une 
occasion ne les faire changer d’objèr.*^Èn 
parlant pour moi, il montre un désinté- 
ressement qui doit augmenter l’estime de 
• M.' Duménil. Il peut gagner la confiance de 
sa fille, exciter sa reconnoissance, acquérir 
son amitié, que’sais-je ? La foiblesse d’Elise, 
l’obstination de son père , le. ton patelin de 
M. de Coulanges. ...... Ah ! Fecdband , 

V. Z 
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quel supplice ! Mon ami , hâce- 

toi de me secourir. Si je perds ma sé- 
curité y s’il faut que je joigne cette nouvelle 
inquiétude aux peines que j’endure, je crains 
de faire quelqu'imprudence.^ 

Adieu, mon ami \ ne pouvant faire par- 
tir ma lettre qu’après-demain , je ne la ca- 
chette pas ce soir. Demain je te rendrai 
compte de ma matinée, dont je dois em- 
ployer une partie à voir des hôpitaux et 
des maisons de iôus. 

Le i5 déceniLr<. 

Ce matin j’ai manqué de courage, mon 
ami; j’aurois eu plus de force, sans douter 
pour suppoiter la vue de toutes les infir* 
piités humaines , si celle d’un fbu par amour 
n’étoit venu a^raver les tristes impressions 
que déjà j’épcouvois. 

. J’avois assez bien soutenu tout ce que' 
jreprésentoit cette d^radation humaine dans 
line maison de fous qu’on homme Bedlam; 
mais'j’étois loin de rire des grimaces de ces 
m^lheureujt, comme faisoient quelques-unes 
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des personnes qui éroienc avec nous; Je par- 
tageai la sensibilité de mon ami, qui de 
teras en teins , s’appercevant que je pâlis- 
sois, meserroic la main pour me rendre le 
courage. 

J’érois mal à i’ake en arrivant dans une 
autre maison de fous qu’on nomme St.-Luc. 
Morton me pria- de donner le bras à une 
femme qui entroit en mêrae-tems que nous; 
et offrant le sien à sa compagne, nous fûmes 
tous quatre dans une des galeries où il y 
avoir plusieurs cellules de ces malheureuj. 
Morton passa le premier avec la femme à 
qui il donnoic le bras ; je le suivis avec celle 
donc il m’avoic recommandé de prendre 
soin. Au bofît de quelques instans, je semis 
quelle trembloit; elle témoigna bientôt une 
sensibilité qui m’engagea à lui proposer de 
sortir , et de ne pas pousser plus loin une 
revue qui me faisoic autant de mal qu’à elle. 
Notre incertitude sur le .parti que nous 
prendrions, nous fit arrêter un instant de- 
vant une des cellule'-. Un jeune homme qui 
l’occupoit, s’avança jusques suc la porte, et 

!.. 
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noas regardant avec Tair égaré que lui don* 
noie son éiac : « Elolgnez-là, médit-il^ 
éloignez-Ià, répéta-t-il, avec l’accent de la 
douleur; que vient-elle faire ici? Pourquoi 
me présenter une image si chère ! en épou- 
ser un autre I dit-il en se tordant les bras. » 
Ses sanglots coupèrent sa voix; ensuite re- 
prenant avecfuieur; «ôtez-làde devant mes 
yeux; éloignez-là, sa présence est un ou- 
trage !... » Ses cris attirèrent les gardiens 
qui le traitèrent avec humanité ; son accès 
yfi lui prendre, nous dit un des gardiens ; 
le malheureux est fou pat amour; sa maî- 
tresse a épousé un autre amant : sans doure 
que Madame ressemble à celle qu’il aimoir. 
Pauvre jeune homme! son chagrin a été si 
vio’em, qu’il en est devenu fou. 

J’avois déjà ressenti une si forte impres- 
sion, qu'à peine eus-je entendu ces derniers 
mors, je fus forcé de sortir. Morton me fit 
monter dans sa vôicure , et me ramena chez 
moi. 

O Ferdinand ! j’ai le coeur soufiranc; j’ai 
la tête malade. . . Adieu ^ mon ami, adieu; 
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que le ciel re préserve à jamais du tourmenc 
que j’endure ! 



LETTRE CXXVIIL 

ÉLISE A LA MARQUISE DE LONEL; 

. Bordeaux, le ao décembre 17.» 

J’étois trop déraisonnable , ma chère 
Adèle, pour vous écrire, les premiers jours 
de mon arrivée à Bordeaux ; je vous aurois 
affligée , si je vous avois peint l’impression 
que m’a faite cette inaison où j’ai tant souf- 
fert J l’effet qu’a produit sur moi la vue de 
mon appartement , celle de la bibliothèque 
où fut prononcé mon- arrêt. Si je vous avois 
écrit dans le moment même où j’éprouvai 
toutes ces sensations , vous m’eussiez trou- 

I 

vée trop foible , vous m’eussiez blâmée j et 
comme s’il écoic démon étoile de n’accabler 
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cJe mes peines qu’une de mes amies à-Ia- 
füis , c’est ma bonne tante qui a eu sou 
tour. J’ai ménagé votre sensibilité pour abu- 
ser de la sienne. 

Les* lettres que je reçois d’Alfred , les 
soins de ma tante, les attentions de M. de 
Coulanges , tour a concouru à me rendre 
plus raisonnable. J’ai repris mes occupa- 
tions , et je suivis avant-hier ma tante dans 
une assemblée j mon père parut être plus 
content de moi, quoique Je n’aie porté que 
de la tristesse dans une société toute livrée 
au plaisir. 

Mademoiselle de Belval y étoîtÿelle me 
fit beaucoup d’excuses de n’êcre pas encore 
venue me voir depuis mon arrivée à Bor- 
deaux ; elle se crut obligée de se justifier de 
ce qu’elle appeloit ses torts : elle est bien 
bonne en vérité j je lui sais gré au contraire 
de n’avoir pas ajouté la gêne que m’auroient 
occasionnée ses visites, au sentiment pénible 
que j’ai éprouvé à me retrouver ici. Sa pas- 
sion pour moi paroissoit un peu refroidie 5 
cependant elle me fit beaucoup d’amitiés. 
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maïs avec plus de mesure que Tannée def- 
nière; je la trouvai fort embellie^ elle dut 
être contente de moi ; je ne m etois jamais 
crouvée plus disposée à la laisser briller ^ 
elle fait de la musique, je Tapplaudis beau^ 
coup , et nous jouâmes chacune le rôle qui 
nous plaisoit davantage. ' » 

La belle, la charmante Présidente, ar-* 
riva presque à la fin du concert j elle pro- 
duisit, en entrant dans la salie, Teffec ac- 
coutumé j elle parfuma Tair, dérangea tout 
Je monde, et attira tous les regards. Made- 
moiselle de Belval qui jouoit un concerto' 
qui lui avoir déjà valu beaucoup d’applau- 
dissemensy témoigna son mécontentement; 
elle jeta sur la Présidente un regard expressif 
qui ne produisit aucun effet. Ces deux belles 
me parurent , le reste de la soirée, fort mé- 
contentes Tune de Tautre. 

Le hasard m’ avoir placée à table entre mît 
tante et la Présidente; cette dernière me 
parut avoir un grand désir de plaire â ma. 
rance qui répondit avec assez de froi- 
deur , aux avances qu'elle en recevoir. Un 
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certain vicomte de Valserre qui vient de 
voyager , fuisoic presque à lui seul les fiais 
de la conversation; son air de fatuité sem- 
bloit mécontenter votre fière qui, assis vis-à- 
vis de moi , reçut de ma part un coup-d’oeil 
d’approbation pour son jugement. J’éprouvai 
un instant de plaisir, en comparant à ce 
(Vicomte, le frère de mon amie , et en ob- 
servant ce fidèle ami Ferdinand qui me sert 
avec tant de zèle, je me reprochai de l’avoir 
jugé avant que j’eusse atteint Tâge où pour 
rendre justice, on peut se servir du moyen 
des comparaisons. 

La conversation après les premiers mo- 
mens, devenant moins générale, la Prési- 
dente qui étoit assise auprès du vicomte de 
Valserre, lui fit des questions sur l’Angle- 
terre , en l’assurant quelle avoir là un de ses 
amisintimes qui, d’après sa correspondance, 
paroissoit se plaire beaucoup à Londres ; 
elle ajouta : «Toutes les femmes y sont 
belles , à ce que prétend le comte Alfred 
de Bbransac — Oui , les Anglaises sont 
belles et froides , dit le Vicomte en sou- 
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riant ; mais leur froideur même les rend 
plus disposées à prendre tous les travers 
d’un esprit romanesque. Si votre 'comte Al- 
fred se livre à une admiration trop pronon- 
cée , il court le risque de faire naître quel- 
que passion dont il aura de la peine à se 
débarrasser. Les Anglais , peu galans , ren- 
dent les Anglaises susceptibles de prendre 
pour de Tamour nos plus simples attentions. 
— Je crains pour Alfred, dit la Présidente, 
interrompant le Vicomte ; il a les passions 
vives; il parôît s’être enthousiasmé de trois 
jeunes personnes dont il vante le mérite 
avec exagération; il va sans cesse chez elles; 
je crains qu’il ne donne la pomme à Tune 
des trois. Je me sentis rougir. Ma tante , 
qui s’en apperçut , me poussa' le genoux, 
pour détourner mon attention ; et la Prési- 
dente , prenant l’air d’unè personne qui se 
reproche une étourderie , parla tout bas au 
Vicomte, qui, plus maladroitement en- 
core , changea le sujet de son entretien. 

Pendant le bal qui suivit le souper, je 
refusai constamment de danser avec le vi- 

Ziti 
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comte de Valserre , que j’avois pris ên aver- 
sion. Je dansai peu , et presque chaque fois 
aveu votre frère , ma chère Adèle ; ses at- 
tentions , celles du comte de Boransac , ec 
plus que tout encore , les lettres d’Alfred 
qui viennent rassprer mon cœur , adou- 
cirent ce qui m’avoir choqué dans cette 
journée , où j’eus plus de chagrin que de 
plaisir. 

Que je hais le monde! Sans le petit nom- 
bre d’amis qui consolent ma *vie , je me 
demanderois tous les jours ce qu’on vient 
faire sur cette terre , où l’on rencontre à 
chaque pas dés êtres méchans , qui sem- 
blent prendre plaisir à tourmenter l’inno- 
cence et la vertu. 

Mais je sens, mon Adèle, que je 
m’attriste j ma lettre peut vous parvenir 
dans un instant trop doux , pour que je 
ne fusse pas cpupable si j’en iroublois la 
jouissance. Par votre dernière lettre , j’ap- 
prends que vous êtes au moment d’être 
mère. Si le ciel vous accorde une fille, 
je regrettèral de n’être pas dans le tems 
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des fées , et de n’avoir pas leur puîssanre*,. 
pour la douer d’un cœur insensible à l’a- 
mour. Adieu. 


LETTRE ex XIX. 

ÉLISE A LA MAR^rSE DE LORTEL- 
Bordeaux, le ï- janvier 17.» 

Notre amitié , ma chère Adèle, mepro'- 
cure un plaisir bien doux , lorsqu^en for- 
mant des vœu» pour vous , je ne trouve » 
désirer que la cominuation.de votre bon- 
heur. Epouse chérie, vous venez de donner 
un fils au pins estimable des époux. Je vous 
félicite de tout mon cœur , ma chère; faites 
agréer mes plus tendres complimens àM. de^ 
Lonel. « - 

Mon père m’a chargée* de ses félicitations 
et de ses complimens de bonne année. pour , 
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l’heureux couple ; H a saisi cette occasion 
pour me parler de vous avec éloges ; il a 
fait valoir, vos bonnes qualités , et sur-tout 
votre soumission aux ordres de votre mère, 
lorsqu’elle vous donna M. de Lonel pour 
époux. Il a ajouté que le bonheur dont vous 
jouissez étoit la récompense de votre obéis- 
sance. Le plaisir d’entendre faire votre 
éloge , ma chère , ne m’a pas empêchée de 
.sentir dans les expressions de mon père, le 
trait qui atteignoit mon cœur , et le frap- 
poit à l’endroit le plus sensible , quoiqu’en 
satisfaisant l’amitié. 

Ma tante devinant l’impression que je 
- recevois , s’est empressée de faite mon 
éloge , en approuvant celui que mon père 
-faisoit de vous. Mais nous plaçant adroi- 
■'tement , vous et moi , 'dans des cir- 
constances. différentes, elle a dit, avec 
«ne effusion de cœur qui m’a attendrie, 
que son Elise méritoit sans doute [d’être 
aussi heureuse qu’Adèle. Cette petite scène 
a paru toucher mbn père i et pour la pre- 
mière fois depuis bien long-tems , je n’al 
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remarqué aucune sévérité dans ses regards. 

« Je le crois comme vous, et je le désire, 
a dit mon père. » Puis me tendant la main , 
il m’a attirée vers lui , et m’a serrée dans 
ses bras. Après avoir resté quelque tems 
sans parler, et rempli de l’émotion qui pa- 
roissoit causer son silence , il a ajouté : 

« Que ton coeur ne t’égaie pas sur les 
sentimens de ton père , ma chère enfant ; 
tu es le plus cher objet de ma tendresse , 
et ton bonheur est l’unique buç de toutes 
mes démarches .... » 

Une visite que j’ai cent fois maudite , 
est venue troubler ce moment si doux. Ma 
tante , pour me consoler de n’avoir pu pro- 
fiter d’une si belle occasion pour obtenir 
quelque grâce en faveur d’Alfred , m’a'dic 
le soir même que nos affaires alloient bien; 
que Je comte de Boransac avoit fait une 
invitation à mon père pour le 1 5 de ce mois, 
et qu’il l’avoit acceptée. C’est la première 
fois , à ce que m’a dit ma tante , que mon • 
père ait répondu aux avances du Comte , 
sans montrer de la contrainte. Le Comte , 
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il est vrai , y avoit mis les manières les plus 
aimables; il a été même jusqu’à prier mon 
père de se charger de nommer les personnes 
'qui seroient invitées pour cette jburnéer 

Après m’avoir un peu tranquillisée, ma 
tante a cru le moment favorable pour m’an- 
noncer une fâcheuse nouvelle , qu’elle crai- 
gnoir que je n’apprisse sans recevoir les pal- 
liatifs nécessaires. <4^ Mes affaires, ma chère 
Elise , m’a-t-elle dit , me forceront à faire 
un voyagea Paris ; mais dussé-je voir dé- 
truire toutes mes espérances, je vous jure, 
ma chère enfant , que je ne vous quitterai 
que lorsque votre bonheur sera assuré. Mon 
voyage ne doit être que de quelques mois ; 
cependant je suis décidée à vous tenir pa- 
role , quelques instances que me fasse mon 
frère pour m’engager à partir.» 

La reconnoissance que m’inspiroient les 
sentiraens de ma tante , la crainte qu’ils ne 
nuisissent à ses intérêts , le chagrin que me 
causoit la pensée de me séparer d’elle , " 
m’ont ôté tout moyen de m’exprimer. Mon 
trouble l’a touchée ; elle m’a dit tout ce 
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qu’elle a pu imaginer pour me consoler 
d’une séparation qui seroic de coure durée, 
et qui n’auioit lieu que lorsque sa présence 
ne me seroic plus nécessaire. Elle m*a parlé 
du retour d’Alfred, démon union avec lui, 
du bonheur donc j’allois bientôt jouir , ec 
que rien ne pourroit plus troubler. Cette 
charmante femme a passé plus d’une heure 
à me prodiguer ses douces consolations , 
elle a fait enfin renaître l’espérance dans 
mon coeur. 

M. de Lonel mande à ma tante que 
nous vous reverrons au commencement 
du mois de mars. Alfred peut-être revien- 
dra à la même époque ; mais ma tante va 
faire un long voyage , et elle sera ab- 
sente au moment même où , sans la pri- 
vation d’une amie si chère, je n’anrois plus 
y rien à désirer. Combien la conduite' de 
cette bonne tante m’attache à elle! Ah ! 
si je pouvois disposer à mon gré de ma 
fortune , elle n’auroit plus besoin de s’oc- 
. ciiper de la sienne. 

Adieu , ma chère Ædèle; ayez soin, je 
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VOUS prie , de me faire donner de vos nou- 
velles à chaque Courier. ' ■ 


LETTRE CXXX. 

ALFRED A FERDINAND. - 


Londres, le i5 janvier r7.. 

Depuis la cruelle impression que je reçus 
à la maison des fous , ma tristesse n’avoir 
fait que s’accroître. Morton, craignantpour 
ma santé, en parla à l’-Ambassadeur , qui , 
à ce que m’a dit l’Abbé , a écrit en ma fa- 
veur à M. Duménil. Si je n’avois conremi 
le zèle de Morton , il m’eût fait avoir des 
certificats de bonne conduite , signés par 
toutes les persomies puissantes de ce pays. 
M. Duménil auroit été bien étonné , je 
pense , de voit tant de monde s’arroger le 
droit de diriger ses volontés. Morton se. 
borna donc à chercher à me distraire ; il 

s ' 


Digitized by 


Google 



( -*5 ) . 

obtint facilement de rAmbassadeur la per- 
mission de me mener passer à Bath une 
partie de la saison brillante qui y commence 
les premiers jours de décembre , et conti- 
nue jusqu a la fin de janvier. 

Nous partîmes le lo décembre , et nous 
ne sommes revenus qu’hier à Londres*, j’ai 
trouvé en arrivant ici tes deux dernières 
lettres. C’est avec beaucoup de peine que 
j’apprends qu’un de tes parens , qui t’avoic 
fait son héritier, vient de tomber ma- 
lade ; je crains que tu ne sois obligé de par- 
tir et de t’éloigner de tes affaires et des 
miennes. Pendant ton absence, il peut m’ar- 
river des malheurs donc toi seul tu peux me 
garantir , en veillant sans cesse comme tu 
le fais, sur des amis imprudens , ou sur des 
ennemis qui peuvent me desservir. Je suis 
bien tourmenté , je t’assures il me semble 
que* je dois faire naufrage, si tu abandonnes 
le gouvernail. J’espère , mon ami , que tû 
auras de meilleures nouvelles de ton cou- 
sin , et que tu ne seras pas forcé de quit- 
tée Bordeaux , où la présence d’Elise rend 
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la tienne indispensable , jusqu’à mon re-* 
tour. 

Je n’ai pu t’écrire pendant mon séjouc â 
Bach *, j’ai employé le peu de momeiis que 
j’ai eu de libres , à écrire à Elise. Tu m’ex- 
cuses , je pense, de la préférence que je 
lui ai donnée. Pour te dédommager du tort 
que c’a fait l’amour , je vais ce dire un mot 
sur la ville de Bath. 

Cette ville est célèbre par ses eaux salu- 
taires. Ôn les prend toute l’année , mais 
principalement dans cette saison. Quand 
nous y arrivâmes, tout le monde étoit déjà 
livré aux plaisirs; il me parut qu’on les 
goûtoit à Bach plus gaîment qu’à Londres* , 
Bath esc agréablement situé, et ses envi- 
rons sont charmans : il esc divisé en deux 
parties, dont l’une forme l’ancienne ville, 
et l'aUtre la nouvelle; chacun de ses deux 
quartiers a ses plaisirs paniculiers, et deux 
bals par semaine. A l’ouverture du ba) , on 
donne des menuets, dont le maître de cé- 
rémonies fait une liste, en y plaçant les 
femmes selon leur- rang; elles dansent des 
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contre-danses anglaises > dans le même or- 
dre , après les menuets II n’y a pas de pays , 
peut-être, où l’on soit plus jaloux qu’en 
Angleterre , de conserver l’étiquette des 
rangs. Après les Princesses du sang, les 
femmes des Ducs, des Pairs , ont par- tout 
la première place ; elles sont assises au pre- 
mier rang ; elles sont au haut de la colonne 
des danseuses; par-tout elles passent les 
premières , par-tout elles donnent le ton. 
Les Marquises , les Comtesses, les femmes 
de Baronnet,. sont toutes placées par ^radar 
tion , selon leurs çltreset les droits queleur 
état leur donne. Tous les degrés qui ani- 
vent jusqu^au trône sont marqués et scru- 
puleusement observés. Dans ce pays , quoi- 
quele gouvernement soit devenu populaire, 
les gradations ont été conservées ; l’homme 
de la dernière classe est égal à celui de la 
première, quand il réclame les droits de la 
justice; mais dans la soiciété , il rend, par 
esprit d’ordre , les respects qu’il doit à son 
supérieur , sans se croire avili par une éti- ^ 
quette de convention. 
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Les salles de la nouvelle ville sont su- 
perbes, sur-tout la grande salle du bal , où 
l’on a vu quelquefois, pendant l’hiver, jus- 
qu’à douze cents personnes II y a aussi une 
salle de thé et une de jeu, où l’on joue les 
jours de bal, ainsi que certains jouis dans 
la semaine. Je n’entrai dans la salle de jeu 
qu’un moment; et après y avoir jeté un 
coup-d’oeil, je me sauvai comme si j’avoîs 
craint d’y gagner la peste. Morton , qui étoic 
instruit de tout ce qui me regarde, eut la 
délicatesse de ne point s’y arrêter, et s’est 
abstenu de jouer pendant tout le tems de 
notre séjour à Bath, 

Les salles de l’ancienne ville ne sont pas 
à beaucoup près aussi belles. Les bals s’jr 
passent avec la même cérémonie. Il y a aussi 
à Bath une fort jolie salle de spectacle , et 
quelquefois dé bons acteurs. 

Je me suis fort amusé à Bath ; ce petit 
voyage a distrait quelques instans ma mé- 
lancolie. II faisoit si mauvais tems, le jour 
que nous partîmes de Bath, que nous con- 
vînmes de coucher en route. Cet arrange- 
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ment me procura l’occasion de voir une 
scène qui me parue peu galante. 

Il y avoir un quart * d’heure que nous 
étions auprès d’un bon feu , à attendre 
l’heure du souper , lorsque nous entendîmes 
dans l’auberge , des gens qui se disputoient. 
Bientôt les pleurs et les cris d’une femme 
me firent courir vers la salle d’où partoient 
les gémissemens ÿ j'arrivai, je questionnai ; 
j’appris que c’étoit un mari qui battoir sa 
femme. Cette pauvre malheureuse pleuroit 
à faire pitié , et son mari juroit à faire trem> 
bler toutes les femmes de la maison. «Oui, 
elle est sans soins, sans attentions pour moi, 
disoit-il. Autant vaudroit n’être pas marié , 
que d’être si mal servi. »> Cette femme, 
jeune et jolie , attira mon intérêt. Je de- 
mandai qui étoit son mari ; on me dit que 
c’étoit des gens du peuple. Le peuple , en 
Angleterre , étant toujours proprement 
vêtu, il est moins aisé de le distinguer, qu’en 
France. «Oui , répéta plusieurs fois le mari , 
je suis las d’elle*, et je la vendrois volon- 
tiers pour une demi-couronne.n Un homme 
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qui étoit dans un coin de la salle, à acrettdre 
qu’on eût changé les chevaux de sa voiture, 
s’avança près de la belle éplorée, tandis que 
le mari ne cessoic de répéter qu’il la donne* 
roit pour une demi- couronne. Le Mon- 
sieur, impatienté, en offrit une guinée , et 
le marché fut conclu. Je crus d’abord que 
e’écoituneplaisantetiej mais je fus confondu, 
envoyant donner et recevoir la guinée; et 
je restai immobile, lorsque la femme, es- 
suyant ses yeux , et sans murmurer , suivit 
dans sa voiture celui qui venoit de l’achetef. ! 
« Eh bien ? que faites-vous là ? me dit Mor- i 
ton, qui étoit venu me chercher. Venez 
souper. Que vous importent les querelles 
d’autrui ? »» Je le suivis , et lorsque nous 
fumes à table : « Mon ami , lui dis-jè , en 
croirai-je mes yeux ? Quoi ! dans ce pays-ci 
ou peut vendre sa femme, sans que cela 
souffre la moindre difficulté ? — Ce n’est 
pas, me dit-il, en riant , une mode très- 
, suivie; mais cela peut arriver, comme vous 
voyez , sans trouver ni opposition , ni blâme. 
Mais vous , aimables Français, vous si ga- 
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bns pour vds femmes , ne les-vendez-voûs 
pas aussi ? — Nous ! vendre nos . femmes ? 
— Eh, sans douce, d’une autre manière 
en effet ; mais en France , une jolie femmft 
n’est-elle pas quelquefois le prix d’une place 
que son mari veut obtenir ? Auprès d’un 
juge , n’est-elle pas quelquefois le prix dn 
gain d*un procès , qui augmente la fortune 
du mari ? »» . • ^ 

Révolté de cette comparaison, je fis 
comprendre à Morton-, que des désordres 
privés , qui dans tous les pays sont l’objet 
de l’indignation générale , n’avoient aucun 
rapport avec l’usage qui permet en Angle- 
terre , à un homme du peuple , de vendre 
sa fetnme, comme on vend les animîjux au 
marché, et nous changeâmes de conversa- 
tion. • 

Je regrette de m’être trouvé à Bath , à 
la rentrée, du parlement, j’aurois été bien 
aise de voir cette cérémonie, que l’on dit 
être fort imposant^ 

Adieu, mon cher ami. Ecris -moi sou- 
vent, et dédommage -moi un peu d’être 
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éîoîgn^ détour ce qui m’est cher. Tu ne 
m’as rien répondu sur les craliires que je t’ai 
témoignées à l*égard de M. de Coulanges. 
Je t’en prie , observe ses démarches , et 
tâche de me délivrer d’une de mes plus 
cruelles inquiétudes. Adieu, Pour toi , 
^omrne pour moi, je désire bien vivement 
que tu sois dispensé du triste voyage qui 
doit t’éloigner des lieux qui réunissent nos 
intérêts. 




- LETTRE CXXXI. 

MADAME DE PRESSANGE A DA 
MARQUISE DE LOUEE. 


Bordeaux, le lO février 17., 

Je dois vous instruire , ma chère Mar- 
quise , de la position^ahs laquelle des mé- 
diaiis nous ont placés. Puisque vous nous 
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annoncez votre prochain retour , je veux 
vous prévenir de l’état de nos affaires j je 
veux vous apprendre la conduire abomi- 
nable d’un inconnu , qui'a fourni à M. de 
Coulanges, l’occasion de se montrer en vé- 
ritable ami. . , 

Depuis quelque rems , je m’apperceyois 
d’un changement dans l’humeur de mon 
frère; dans le premier moment, je l’attri- 
buai à quelque mécontentement contre sa 
fille, qui avoir refuîé avec opiniâtreté d’al- 
ler à une fête qu’on donnoir à l’Intendance. 
Cette chère petite avoir paru prendre un 
renouvellement de tristesse , après ja jour- 
née que nous avions passée à l’hôtel de Bo- 
ransac.Quandjela sollicitai, d’accepter l’in- 
vitation de. madame l’Intendante , elle me 
répondit qu’elle étoit fatiguée de porter sa 
mélancolie au milieu d’une société toute 
livrée aux plaisirs ; qu’on n’avoit pu obte- 
nir encore de son père, sa libre correspon- 
dance avec Alfred; et, puisque tout Iqi 
étoir refusé, qu’elle ne vouloir plus con- 
traindre sa douleur. J’attendois une pcca- 
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sion favorable pour demander de nouveau 
cette correspondance, qu’une lettre de l’Am- 
bassadéur me donnbit déjà l’espoir d’obte- 
nir. Les lettres de l’Abbé, qui deviennent 
chaque jour plus pressantes, l’état de lan- 
gueur de notre pauvre Elise, tout me four- 
lîissoit les moyens de presser vivement mon 
frère ; l’air d’humeur que je remarquai en 
lui, me 6t retarder de quelques jours une 
démarche qui me paroissoit devoir être dé- 
cisive. 

J’étois dans cette perplexité, lorsque 
M. de Coulanges témoigna le désir de me 
parler en particulier ; je ne m’occupai plus 
■que des moyens de nous procurer un tête- 
à-tête , sans donner aucun soupçon à mon 
frère, ce qui étoit bien plus difficile ici qu’à 
la campagne ; j’y réussis enfin j j’en prévins 
M. de Coulanges , qui se rendit dans mon 
cabinet à l’heure convenue. 

Soit la prévention où j’étois qu’il n’a voit 
rien d’heureux à m’apprendre , soir que 
l’intérêt que lui inspire Elise eût donné de 
la tristesse à son maintien , son abord me 
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fit treniWer , et mon trouble fut si visible , 
qu’il lui causa une émotion presque égale i 
la sienne. Je lui demandai en tremblant ce 
qu’il avoir à me dire. « J’ai à vous apprendre, 
me répondit-il , une méchanceté qui a porté 
coup; j’atcendois de vous en avoir instruite 
et de chercher avec vous le moyen de dé- 
truite son effet , avant de prendre le parti 
qui seul peut me convenir. — ■* Quel est ce 
parti. Monsieur? — - Celui de m’éloigner , 
me dit-il en soupirant; et prenant ma main 
qu’il serra avec force : je ne puis plus long- 
tems ,- ajouta- t-il , continuer le rôle que je 
joue , si je perds l’espoir de rendre le bon- 
heur à Elise. »> Il cacha son visage dans ses 
mains ; je vis qu’il vouloir me dérober des 
marques de sensibilité dont je lui sus gré. 
Après un instant de silence, il cira des pa- 
piers de sa poche : « Voilà , me dit-il , ce 
que j’ai arraché des mains de M. Duménil , 
en lui promettant de travailler à en décou- 
vrir l’auteur. 

Je pris ces papiers : je lus d’abord un 
billet sans signacuté ; il contenoic ce peu de 

5 - 
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mots ; M L’Intérêt que doit inspirer à toute 
>» anie sensible , le meilleur des pères , m’en- 
9> gage d faire passer à M. Duménil les 

lettres suivantes écrites de Londres par 
» son gendre futur. M. Duménil jugera s’il 
» doit se presser de rompre les nouveaux 
9» liens qu’Alfred de Boransac forme à 
» Londres. » 

Un violent tremblement me saisit; M. de 
Coulanges ranima mon courage , en me 
priant de continuer ma lecture, pour être 
en état d’aviser ensemble aux moyens de 
détruire le mauvais effet qu’avoient produit 
sur M. Duménil les deux lettres d’Alfred , 
enfermées sous la même enveloppe avec le 
perfide billet que je venois de lire. Ces deux 
lettres, écrites de la main d’Alfred, parois- 
soient contenir la suite des détails déjà faits 
dans des lettres précédentes sur une famille 
anglaise, dont le nom est Hillborough. II y 
parloit de trois jeunes demoiselles; il droit 
Tune d’elles , comme étant plus attentive 
encore pour lui que le reste de la famille. 
Le style galant qu’Alfred prenoit dans ces 
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lettres, donnoit matière à supposer, si ce 
n’étoit une intrigue avec cette jeune per- 
sonne , du moins une intimité qui sembloit 
devoir naturellement y conduire. 

Ma première pensée après cetre lecture 
fut, qu’en effet, il n’en falloit pas davantage 
pour perdre Alfred dans l’esprit de mon 
frère. Ces lettres entièrement remplies , 
avoient dû parvenir sous • enveloppe , et- 
n’avoient par conséquent point d’adresse ; 
il étoit difficile de deviner à qui elles étoienc 
■ écrites. Le titre àe mo'n bon ami^ étant la 
seule expression dont se servoit Alfred , pour 
nommer la personne à qui il éciivoic, je 
pensai que ces lettres avoient pu être adres- 
sées à Ferdinand, quoiqu’Alfred le tutoyât 
toujours, ce qu’il ne faisoit pas dans ces 
deux lettres. J’étois dans cette incertitude , 
lorsque je me rappelai tout-à-coup les lettres 
d’Alfred , que le comte de Boransac nous 
avoient lues, dans lesquelles il appeloit tou- 
jours son père, mon bon ami , et dont Je 
style semblable à celui que je venois de 
voir, avoifèu besoin d’étre imerprêté dans 
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son vrai sens, pour consoler Elise de l’im- 
pression qu’elle en avoir reçue à la première 
lecture. 

« Tout s’éclaircit , dis-je à M. de Cou- 
langes ; ces deux lettres sont écrites au 
comte de Boransac^ j’en ai lu plusieurs du 
même style, et presque aussi fortes d’ex- 
pressions; » je lui racontai cequi s’étoit passé 
à Key. . . le^so’m que j’avois pris pour dé- 
truire l’eflèt que cette lettre avoir produit 
5ur Elise , et pour empêcher que ces lettres 
aie fussent montrées à mon fière, â qui il 
tût été plus difficile encore de faire voir le 
vrai sens des phrases douteuses que l’amour- ^ 
propre seul avoir dictées, m Alfred, ajoutai- 
je, a voulu, non-seulement amuser son 
père par un style qu’il sait lui convenir; 
mais encore il a voulu briller dans une cor- 
respondance qu’il savoir bien devoir être 
montrée dans une société où il étoit bien 
aise de faire croire à ses succès en tout 
genre : voilà une étourderie dont ce jeune 
homme n’a pas senti tontes les consé- 
quences; elles sont telles, quelles peuvent 
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le conduite à la perte de toutes ses espe* 
rances. »» 

M. de Coulanges vouloit que j’envoyass> 
chercher votre frère, ma chere Marquise j 
je lui appris^ qu’il étoit parti depuis quelques 
jours, pour aller à cinquante lieues dici, 
auprès de votre cousin Sarley , que l’on 
très-malade, et qui a demandé a voir Fer- 
dinand. 

- « Son absence est un malheur dans cette 
circonstance, m’.a dit M. de Coulanges j 
nous aurions peut-être trouvé dans sa cor- 
respondance avec Alfred, le contre-poison 
de celle d’Alfred avec son père, n 

Mais par quel hasard ces lettres sont- 
elles tombées entre les mains de mon frère, 
dis-je à M. de Coulanges? — J’étois pré- 
sent , me répondit-il , lorsqu’un commis- 
sionnaire apporta ce paquet à M. Duménil ; 
sans avoir l’air de faire un grand cas du 
billet anonyme , il prit un air très-pensif, 
après avoir lu les lettres d’Alfred ; déter- 
miné, comme je le suis., à servir Elise, 
et à tout sacriher pour la voir heureuse , 
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j’employai Tamitié à défendre l’amour : je 
crus un instant avoir réussi; mais les inquié- 
tudes de M. Duménil m’ayant paru rede- 
venir plus fortes que jamais, j’ai tout risqué 
pour détruire l’effet de cette intrigue infer- 
nale. Je me suis emparé des lettres; j’ai re- 
cherché avec soin l’auteur de cette méchan- 
cheté, sans avoir encore pu tien découvrir. 
Mes démarches auprès de M. Duménil 
m’ont entraîné si loin, que je suis au mo- 
ment de me brouiller avec lui : voilà l’état 
des choses; et je vous l’eusse caché, si je 
n’avois compté sur vos moyens pour réparer 
ce malheureux évènement. » 

Après être convenu avec M. de Cou- 
langes que nous cacherions avec soin à 
Elise, ce nouveau trouble, je me dérermi- 
nai à passer à l’heure même chez le comte 
de Boransac, pour tâcher dé tirer de lui 
quelques éclaircissemens-, en attendant le 
retour de Ferdinand qui, par son activité, 
son intelligence et sa prudence , fait seul 
tout mon espoir. 

. J II étoit de bonne heure, lorsque j’arrivai 



cheFlô Comte-, où M. de Coulanges me 
conduisit, à pied , pour* mieux assurer le 
secret de ma démarche'; nous le trouvâmes 
seul : s’il fût effrayé de notre visite mysté- 
rieuse, il le fût .encore. plus de mon air 
inquiet et troublé. M. de Coulanges lui ra- 
conta toute l’affaire; je lui remis les lettres; 
-il les parcourut : l’air étonné et confondu 
qui se peignit sût sa figuré, ne peut s’expri^ 
mer. « Comment, dit-il, ces lettres que 
J’ai moi-même, brûlées, sont-elles aujour- 
d’hui entre vos mains? et Duménil les a 
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lues ! Quel génie infernal semble s’attacher 
àr nos pas ! Que-fait Elise, me dit-il, avec, 
r^ir du piqs gran4 effroi? Elle s ignore^ 

tout; mais au non^ du ciel, .m’écriairje , 
expliquez-nous cecte énigme. — - Lorsque je 
lus devant vousi Key . . . des lettres donc 
j’ignorois le, danger ,. jusqu'au moment oû 
vous me les fîtes sentir me dit- il , je vous 
parlai en. tnême-tems.dç deux autres quCj 
j’avqis laissées chez. madame de Grjiudval. 
En revenant à Bordeaux, tpon premier soin, 
fut d’aller chez la Présidente ; je lui red&r 
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mandai les deux lectres que je lui avois laîs- 
sées,en lui cétnoignanc quelques iuquiécudes 
sur l’effet que pourroic produire le style de 
mon fils, sM'étoit connu de Duménil, qui 
n’étoic que trop disposé sans doute à le mal 
interpréter; elle alla chercher les deux lettres 
qui étoienr, disoit-elle, dans son cabinet. 
Pendant un quart- d’heure que je restai 
seul, j'eus le tems d’ôter de mon porte- 
feuille les lettres d’Alfred, et de choisir 
celles qui eussent pu le compromettre , 
pour les brûler; car je sais sacrifier mon 
amour-propre au soin d’assurer le bonheur 
de mon fils. La Présidente rentra ; elle me 
donna les deux lettres : je venois de les 
poser sur la table avec les autres, lorsque 
l’on annonça lè vicomte de Valserre. Pen- 
dant que je me levois pour le saluer, la Pré- 
sidente se saisir de tous mes papiers, et les 
jeta au feu. Que faites- vous, lui dis-je , en 
ine retournant? ellé ine serra la 'main, et" 
me dit tbut bas : J’ai tout brûlé, çpmme 
vous voyez; vous êtes étourdi comme à' 
vingt ans , ajouta-t-elle, en regardant le Vi- 
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comte; ce qui me fit penser qu’elle craîgfioît 
que je ne parlasse de ces lettres devant un 
étranger. Aujourd'hui, nous dit le Comte, 
pouvez'vous concevoir ma surprise de les 
retrouver entre vos mains? >» 

Le Comte vouloir courir chez madame 
de Grandval; nous l’en empêchâmes. Après 
lui avoir faic sentir l’imprudence de cette 
démarche, nous convînmes qu’il n’en feroic 
d’aucun genre, jusqu’au retour de Ferdî« 
nand. 

Le Comte est persuadé que ces lettres 
sont tombées , lorsque la Présidente a pris 
les papiers épars sur la table; ««elle peut, 
nous dit-il , par trop d’empresseme/it avoir 
laissé tomber ces deux-là; mais, ajouta-r-il, 
comment découvrir la personne qui les aura 
ramassées pour en faire un si abominable 
usage ? » 

Nous attendons la réponse deFerdinmd; 
Dieu veuille qu’il arrive bien vî e, et qu’il 
nous rire du nou^'el embarras o'i nnus 
sommes, avant qu’Elise en ait connoii- 
sance ! 
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' Vous concevez , ma chère Marquise, que 
je n’ai pas osé en parler à mon frère, quoi- 
que M. de Coulanges ait entrepris plusieurs 
fois de justifier Alfred , en donnant à son 
style son vrai sens. Cependant, sans croire 
que mon frère soit capable de s’entêter sur 
une affaire aussi méprisable, j’aime mieux 
attendre le retour de Ferdinand , pour re- 
commencer mes sollicitations. 

Je vous recommande le plus grand secret 
sur cet évènement qu’il faut laisser ignorer 
à Elise., dont la santé languissante ne laisse 
pas que' de m’inquiéter. : 

Adieu, ma chère Marquise j hâtez- vou» 
de revenir auprès de nous. 



( «5 ) .• , 



LETTRE CXXXII. 


iLISE A LA MARQUISE DE LO]SrEL. 

* ' ^ 'V'*' Bordeaux f le ag ftvrîer ijgt 

* t ■ 

Abattue, langiilssatKe , je croyois n’être 
plus sus ceptlble d’aucun sentiment de plaisir. 
Cependant la lettre que je reçois de vous à 
l’instant,’ ma chère Adèle, eu m’annonçant 
. votre retour, m’a un peu ranimée. Je désire 
de vivre assez pour vous revoir , et jouit 
encore une fois de vos embrassemens : vous 
retrouverez votre malheureuse amie elitiè- 
retpent découragée. L’air rêveur de mon 
père, l’hunaeur qu’il me témoigne, l’air in- 
quiet de ma tante qui paroît éviter de ré- 
pondre à mes questions, tout, jusqu’à l’ab- 
sence de M. de CoulangeSj qui me prive 
d’un protecteur auprès de mon père j tout 


Digitized by Google 



( «« ) 

• » * • * 

m*accable à-la-fois; et avant la nouvelle de 
votre retour, je ii’éprouvols plus d’autre dé- 
sir, que celui de cesser d’exister. 

Enfin je vais vous revoir , ma- chère 
Adèle ; il m’est doux d’y penser. En vous 
répondant, sans perdre de tems, me dites- 
vous, ma lettre pourra vous parvenir la 
veille de votre départ. Je n’aurai donc plus 
que les jours de route a compter? Dieu 
veuille qu’aucun obstacle ne retarde le seul 
bonheurauquel aujourd’hui j’ose aspirer! 

Je reçois souvent des lettres d’Alfred ; 
l’assurance de son impatience , de sa dou- 
leur, de tous les sentimens qu’il partage 
avec moi, adoucit sans doute la rigueur de . 
mon sort ; mais lorsque je regarde autour 
de moi, et que je n’y vois plus que la mé- 
£ance, les soupçons et l’inquiétude, je gé- 
mis alors pour lui et pour moi , et je sens 
que mes forces m’abandonnent. 

K huit heures du soir. 

Ce matin, obligée de quitter ma lettre 
pour faire ma toilette, àpeiiie avois-je con- 
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gédië ma femme-ie-chambce , que made-' . 
moiselle Léris qst entrée. « Du courage , 
Mademoiselle, j’espère que nous ne tarde-- 
rons pas à voir cesser nos peines, m a-t-elle- ^ 
dit avec empressement. — Que voulez- 
vous dire, chère Léris? — M. Ferdinand 
est arrivé, il a resté long-tems enfermé 
avec madame de Pressange , et plus long- 
tfems encore avec Monsieur votre père. 
Mademoiielle, je guettois le moment où il 
sortiroir, je me suis présentée sur son pas- 
sage, et sans oser lui parler, mon ait inquiet 
a sufK pour l’engager à me dire un petit 
mot. Pendant que le domestique est allé' 
appeler ses gens, il s’est approché de moi. 
«♦Tout va bien, m’ a-t-il dit ; j'espère que. 

H bientôt Elise essuiera ses larmes ;»».jesuis- 
vîte accourue pour vous dire tout cela.' 
Allons, ma chère élève, du courage, ne 
soyez plus malade; je gage que M. Alfred 
va revenir. >i • 

Je suis si foible , si abatrue , ma chère 
Adèle , que je ne puis supporter la moindre 
éisotion ; j’étoiis tremblante , et prête à me 


i 
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trouver mal. Mademoiselle LériS a été uiv 
moment inquiète de l’effet que p^roduisoienc 
sur moi les mots consolaris qu’elle s’écoit 
empressée de venir me dire. Cependant,; 
ce premier moment passé , j’ai su , par mes 
caresses, récompenser son zèle, et tout en 
murmurant de ce qu’il y avoir du monde à 
dîner' qui m’empècberoit de questionner 
matante, je me suis rendue au salon, où; 
lion étoit déjà réuni. Mon père m’a paru, 
moins rêveur; il s’e-t approché de moi avec; 
un air débouté, il m’a parlé avec douceur 
tout sembloit me donner l’espoir d’une, ex-, 
plication lorsque nous serions, seuls. Ce-; 
pendant la voiture de mon père étant prête, 
â l’heure où tout le monde s’est en allé, “il, 
est sorti avec ma tante; et depuis une heure »- 
je n’ai eu de ressource que dans mon entre- 
tien avec la bonne Léris, qui n’a ^pu ré- 
pondre à toutes mes questions , qtte ce; 
Qu’elle m’avoit déjà dij. i 

Adieu, ma chère «Adèle; tin grand mal 
de tête me force à quitter ma lettre et à md. 
mettre au lit; mais dajas peu 'de jour&.,’ 
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en vous réunissant à votre amie, vous^anrez 
si vous avez à la féliciter , ou à pleurer sur 
son sort. 


LETTRE CXXXIIL 

FERDINAND A ALFRED.. 

Bordeaux , le lo mars 17.. 

Ce n’étoit pas sans raison que je t’avois 
rècommandé de ne point m’écrire pendant 
mon absence de Bordeaux, et que je*ne 
suis tranquille sur tes lettres , que lorsque 
j’ai relu , et arrangé au goût de M. Dumé- 
nil i quelques-unes de tes phrases. Il y a 
plusieurs jours que tes affaires m’ont fait 
revenit à Bordeaux; fai maudit cent fois le^ 
sot amour propre qui a dicté ta correspon- 
dance avec ton père. J’avois^bien raison de 
blâmer ton style ; malheureusement mes 
conseils à ce sujet sont arrivés trop tard : tu 
as couru le danger que je redoutois j je t’au- 
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fols défespéré, si je t’eusse écrit eii arrivant 
ici ; ma franchise , et la colère où j’étois , 
jn’auroient empèq|ié de te cacher la mau- 
vaise position où tu étois retombé. La possi- 
bilité de tout réparer, m’a engagé à attendre 
pour te conter toute l’aventure, de t’avoir 
rendu le service de te tirer de ce mt^uvais 
pas. 

, Mon cousin étoit hors de danger, lorsque 
je reçus une lettre de madame de Pres- 
sange. « Venez à notre secours, me disoic- 
clle; venez nous aider de vos conseils. L’ac- 
tion la plus noire vient de nous replonger 
dans une "situation plus affreuse qué ja- 
mais, etc. etc. » Mon parent se trouvoit assez 
bien pour que je pusse lui apprendre les rai- 
sons qui me forçoient à le quitter; il m’ap- 
prouva, et je me rendis à Bordeaux. Aussi- 
tôt que je fus arrivé, j’en prévins madame 
de Pressange; notre première entrevue exi- 
geant du mystère, elle m’indiqua l’heure ou 
je pour rois me rendre chez elle, sans être vu 
de M. Duménil. 

Je la trouvai seule; son frère étoit sorti ; 
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elle m’apprit que ces mêmes lettrés, d-ns 
lesquelles tu parles de mesdemoiselles Hill- 
borough, et que tu me cires comme t’ayant 
(oxi amusé à écrire^ a voient été envoyées 
par un inconnu à M. Duménil ; qu’elles 
avoient produit , comme je le aaignois , 
l’efFet de renouveler sa méfiance sur ton ca- 
ractère léger et inconstant', et qu’il parois- 
soit disposé à différer encore rôti rappel; 
elle m’apprit ia conduite de M. de Cou- 
langes qui, après avoir servi Elise avec ua 
- zèle extrême, ne pouvant rien obtenir de 
M. Duménil, avoir pris le parti de s’éloi- 
gner , au risque de se brouiller avec lui. 

Tu vois, mon cher Alfred, que si M. de 
Coulanges est amoureux d’Elise , comme 
tu le crains, et comme je l’ai soupçonné 
dans plus d’une occasion , on ne peut qu’ad- 
mirer un sentiment qui , pour le bonheur de 
celle qu’il aime, l’a porté à parler en faveur, 
d’un rival. Quoi qu’il en soit, il a eu la con- 
duite d’un véritable ami, et sans doute 
celle d’un héros, en se sacrifiant à l’objet 
de se$ désirs. 
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M. Dnménil a paru faire peu de cas d’un 
billet anonyme qui renfermoic ces deux 
lettres, et leur donnoit une interprétation 
faite pour alarmer un père qui te destlnolt 
sa fille. Cependant,- malgré le mépris que 
lui a inspiré cette infâme démarche, la lec- 
ture de tes deux épîtres l’a Indisposé contre 
toi, au point de faire échouer même le cré- 
dit de M. de Coulanges; il a donc fallu tra- 
vailler de nouveau, et réunir toutes nos 
forces pour porter un coup décisif. 

Instruit que tes deux fâcheuses lettres 
étoient restées quelque tems entre les mains 
de madame de Grandval qui, selon l’his- 
toire, les avoir brûlées parmi plusieurs au- 
tres, en présence de ton père, je ne pouvois 
comprendre comment ces mêmes lettres se 
trouvoient sauvées des flammes pour être 
remises entre les mains de M. Duménil. 
J’aurois pu soupçonner la Présidente d’avoir 
adroitement soustrait ces deux lettres, si 
l’usage que l’on eh a faïr’,- et toute l’action 
en elle-même, n’étQient' pas trop atroces, 
pour que mon cœur pût consentir à Tep ac- 
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cuser. J’aime mieux croire, ce qui nous 
paroît à tous dans les choses possibles , que 
la personne qui entroic au moment où la 
Présidence et ton père brûloient ces lettres, 
détourna leur attention ; qu’elles poiivoienc 
être tombées, et avoir été ramassées, ec 
lues par quelqu’un qui, ayant intérêt à em- 
pêcher que l’immense, fortune d’Elise ne 
tombât entre les mains d’Alfred , s’étoit 
servi d’un moyen aussi méprisable que celui 
dont on a fait usage, pour détourner M. Du- 
ménii de t’accorder sa fille. 

Depuis mon retour, jen’avois pas vu la 
Présidente^ je désirois, avant d’aller chez 
elle, m’instruire de l’état de nos affaires. 
Quand madamedePressange m’eutlnformé 
•de ce qu’elle avoir à m’apprendre, nous 
convînmes ensemble que je verrois le même 
jourM. Duménil, et que l’occasion deve- 
nant pressante, il falloir laisser de côté toute 
crainte,..lui parler avec hardiesse, eclui faire 
connoître paç la lecture de ta correspon- 
dance avec* moi, le vrai caractère de çec 
Alfred qui lui inspire si peu de confiance. 
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Je sortis pour aller chercher toutes tes let- 
tres, que j’avois relues et arrangées aus- 
sitôt après mon ' arrivée. Muni de tous 
les matériaux dans'lesquels j’espérois trou- 
ver les moyens de te defendre, j’allai faire 
^une visite à ton père , pour l’engager à nous 
laisser agir , et à se taire. Je me rendis delà 
chez madame de Grandval , pour tâcher de 
découvrir si elle avoir connoissance d’une 
' action dont j’eusse bien désiré de connoître 
l’auteur. 

Lorsque j’arrivai chez madame de Grand- 
val , elle marqua de la surprise de me voir 
sans avoir été prévenue de mon retour : elle 
' rougit , soit de l’émotion que lui causoit ma 
présence inattendue , soit de l’embarras que 
lui donnoit celle d’un tiers qui paroissoit 
gêner l’expression de ses sentimens. J’es- 
pérois que le vicomte de Valserre, que j’a- 
vois trouvé chez elle , auroic la discrétion 
de nous laisser; mais sa visite fut prolongée 
jusqu’à rheure à laquelle des soins plus pres- 
sans m’appeloient auprès. de M. Duméni), 
cher qui je me rendis, après avoir eu la 
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précîuuion de faire croire à la Présidente; 
que j’arrivois à l’instant , et que je n’avois 
encore vu personne. 

Lorsque j^’ar rivai chez M. Duménil , 
madame de Pressange se hâta de venir au- 
' devant de moi , pour m’àpprendre qu’elle 
avoir prévenu son frère de ma visite , et 
qu’elle l’avoit préparé à lire les papiers que 
j’apportois. 

Je suivis madame de Pressange dans le 
cabinet de M. Duménil, étant bien déter- 
miné à ne rien négliger , non- seulement 
pour te justifier , mais encore pour te faire 
valoir. Les premiers momens fiirent vifs. 
J’eus beaucoup de peine à le déterminera 
lire ta justification au sujet de ton style avec 
ton père. Je lui montrai celle de tes lettres 
qui traite de cet objet ; et après avoir réduit 
cette grande affaire au seul tort d’un amour- 
propre de jeune homme , jQ lui lus toutes 
les phrases de tes lettres où tu parlois de la 
famille Hillborough. «Vous voyez, Mon- 
sieur , lui dis-je , par toutes les ratures qui 
^sont dans les lettres que j’ai reçues d’Alfred, 
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le peu de soin qu’il a mis à les écrire. îl ne 
prévoyoic pas que ces lettres seroient mon- 
trées ; mais connoissant sa confiance en 
, mol , vous devez en prendre vous-méme 
dans ce qu’il me dit. Si vous voulez donc 
connoître à fond les principes, lé caractère 
d’Alfred , et la vérité de ses sentimens pour 
mademoiselle votre fille, prenez le soin de 
lire ces lettres que je vous laisse, comme au 
seul juge qui doive nous condamner ou 
nous absoudre, w Madame de Pressange, 
en ajoutant dans sa défense, les grâces 
de son sexe, à l’avantage de plaider une 
bonne cause , parvint à toucher le sévère 
Duménil. Il nous promit de lire toutes tes 
lettres avec soin. Je lui parlai avec tant de 
force , madame de Pressange avec tant 
d’adresse, qu’enfin nous vînmes à bout de 
le di poser en notre faveur. Je convins 
avec madame de Pressange quejepasserois 
chez M. de Coulanges, quivenoit d’arriver 
de la campagne , et que je le préviendrois 
de ce premier succès. 

En revenant de chez M. de Coulanges, 
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on- me remit un billet de madame de Près- 
sange, qui m’informoic que M. Duménil 
avoir envoyé chercher M. de Coulanges, 
quis’étoit refusé à cette invitation , en di- 
sant qu’il école incommodé, et qu’il ne pou- 
voir sortir*, .que M. Duménil avoir renvoyé, 
pour luj4ir« qu’il itoit le voir le soir j e»- que 
sous prérefte de vouloir marquer quelque 
attention à IVLde Coulanges, elle avoir prié 
son frère de la mener avec lui, son inten- 
tion véritable, étant d^observer ce qui se 
passeroit dans cette visite. 

• Le lendemain, je retournai chez M. Du- 
ménil, pour savoir par madame; de Pres- 
sange, le résultat de la visite de la veille; 
elle étoit avec son frère , qui me reçut très- 
bien ; il me dit qu’il avoir lu déjà une grande 
partie de tes lettres; qu’il en étoit content ; 
et que la modestie que tu avois de ne point 
t’attribuer les connoissances d’autrui , l’a- 
voit satisfait encore plus que la sagesse de 
ton jugement. J*aurois déiiré plus d’entliou- 
siasme de sa part ; mais je me contentai de 
V. 4 
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1 eloge qu’il fit le plus froidement qu’il lui 
fut possible ; car je 'sus très- bien remar- 
quer qu’il étoit plus content de toi , qu’il ne 
lui convenoit de le paroître. Quelqu’un étant 
venu le demander, je restai seul un instant 
avec madame de Pressange.: elle eut le 
tems de me dire que M. Dûménil avoir 
porté tes lettres chez M. de Coulanges , à 
qui il en avoir lu une partie; que M. de 
Coulanges s’étoit fort bien conduit dans 
cette circonstance; mais qu’ayant été trop 
pressant , il avoit indisposé M. Duménil. 
« Cependant , me dit-elle, moivfrère a été 
ce matin de meilleure humeur ; il a témoi- 
gné beaucoup de sensibilité sur l’état de 
langueur où est sa fille; il a rêvé long-tems 
eh la regardant; et d’après quelques mors 
qui lui sont échappés, je crois que nos af- 
faires iront bien. » M. Duménil , en ren- 
trant , interrompit madame de Pressange. 
Je me'rerirai peu de tems après, sans de- 
manderàvoir Elise, préférant le plaisir de 
la servir à celui de la rassurer. ' ' 
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L« Il mars. 

Les choses étant restées quelques jours 
dans cette situation, je vis arriver un marin, 
chez moi, M. de Coulanges , qui me dit en 
entrant : « Je crois , Monsieur , pouvoir vous 
féliciter sur le succès de vos démarches. Li- 
sez le billet que je viens de recevoir de 
M. Duménil; j’ai voulu vous le commu- 
niquer avant de me rendre chez lui.»» Je 
pris le billet, et je lus à-peu-près ce qui 
suit : i 

« Venez donc, mon cher Coulanges, 
M déterminer ma sœur à partir pour Paris. 
»» A quoi lui serviront les protections que 
» nous lui avons ménagées , si elle perd le 
« moment propice pour en faire usage? Je 
»♦ lui répète chaque jour qu’elle est sûre 
» d’un accommodement qui lui donnera un 
» sort indépendant , si elle veut se hâter 
n d’aller terminer un procès qui, aiKre- 
»» ment, sera interminable. Lite -rie véut^ 
« point partir qu’Alfred ne soit uni à ma 
*f ülle^ cependant je ne puis les unir aussi 

4 - 
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» promptement. Venez , vous serez con- 
»> tenc de moi; mais je vous en conjure, 
>» déterminez ma soeur à partir tout de 
» suite ; faites-lui entendre qu’un voyage 
» de quelques mois suffira pour ses inté* 
» rêts , et que nous emploierons ce tems à 
nous occuper de ceux d’Elise. Bonjour, 
» mon ami, je vous attends. » 

Le soir, j’allai chez M. Duménil; je vis 
Elise pour la première fois , depuis mon 
retour; je la trouvai un peu changée , quoi- 
que toujours belle. Il y avoir beaucoup de 
inonde. Quand j’entrai , M. de Coulanges 
s’approcha de moi , et me dit: « Tout va 
bien; la persévérance de madame de Près* 
sange à sacrifier sa fortune, plutôt que de 
partir ayant que le sort d’Elise soit fixé, 
ajoutera à l’effet qu’ont produit les lettres 
qu’ Alfred .vous a écrites; et jé crois , Mon- 
sieur , que vous ne tarderez pas à être sa- 
tisfait.»» Je me contentai de cette assurance; 
et voyant que je ne pourrois pas causer avec 
madame de Pressange, je sortis pour aller 
c)ïe?j la Présidente» . 
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Je la trouvai seule. Bientôt les chârniés 
qu’elle sait répandre dans le tête-à-tête, mè 
la firent trouver plus aimable que jamais. 
t<Non , me disois-je à chaque instant , elle est 
incapable d’une action aussi noire ; elle pa- 
roît ignorer ce qui se passe; je dois penser 
quêtant de grâces ne peuvent renfermer 
uneame atroce; » cependant, par prudence , 
je me gardai de parler de toi; j’ai plus d’une 
raison pour éloigner d’elle un tel souvenir. ' 

Ma sœur est arrivée avant-hier ; elle a 
ajouré ses s^licitations à tout ce que nous 
avons fait pour toi. Hier, M. Duménil a 
reçu une lettre de l’Ambassadeur ; dans 
cette' lettre, èncore plus pressante que les 
autres , il parle de toi avec beaucoup d’é- 
loges. Madame de Pressange m’a dit ce ma- 
tin , qu’elle ne partiroit point sans avoir 
obtenu ton rappel , et la permission pour 
Elise de te mander que son père consent 
à te nommer son époux. 

^ Eh bien! M. Alfred , êtes-vous content 
de vos ministres, de vos agens ? Votre 
conseil a-t-il conduit vos affaires avec assez 
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-de prudence? A-t-il réparé vos sottises avec 
assez de promptitude ? Après l’espoir d’a- 
voir mérité votre faveur, comme chef de 
votre conseil , |e me crois le droit de vous 
demander une grâce , c’est de n^écrire rien 
qui ne puisse être montré à M. Duménilj 
de ne faire aucune démarche sans me con- 
sulter ; de vous laisser conduire comme 
un enfant , jusqu’à ce que vous soyez rap- 
pelé ; et lorsque vous serez ici , de ne point 
quitter M. Duménil un seul instant , jus- 
qu’au jour où vous serez son gÿadre j alors ^ 
autres tems, autres soins j ce sera mon 
affaire. r • • 

, ..aiafillu , mon cher Alfred , toute Tenvie 
que j’avois de me venger des tourmens que. 
tu viens de nous causer, pour n’avoir pas 
commencé cette lettre par ^heureuse nou- 
velle qui doit la terminer; mais j’ai été bien 
aise de te faire parcourir tous les degrés des 
inquiétudes que nous avons éprouvées. Oui , 
mon ami , tout est réparé; tu ne tarderas 
pas à recevoir la permission de revenir , et 
la promesse d’épouser Elise. Le tems de. 
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ton rappel n’est pas encore fixé , mais tout 
disposé pour l’obtenir. J’éloigne de moi 
les nouvelles inquiétudes que me donneiy: 
quelques propos tenus sur la Présidente ; je 
ne veux pas troubler la joie que j’aurai à te 
revoir. Non , je ne puis ni ne veux croire 
que madame de Gtandval ait été instruite 
du complot et l’ait secondé, au lieu de l’af 
voir fait échouer. M. de Coulanges et ma 
sœur, ont des soupçons sur le compte d’une 
femme qu’il m’est doux de ne pas accuser. 
M. Duménil n’aime pas madame de Grand- 
val j il est tout simple qu’il soupçonne d’une 
telle action , une femme qu’il croit capable 
de tout, pour troubler le repos des familles; 
mais pour moi , j'aime mieux croire que 
les lettres se sont égarées , et qu^elle igno- 
roit r usage qu’on en a fait. 

M. Duménil a mis beaucoup de confiance 
dans un entretien que j’ai eu ce matin avec 
lui; il aéré jusqu’à me faire lire la dernière 
lettre qu’il a reçue de l’Ambassadeur, qui 
s’exprime sut ton compte de la manière la 
plus flatteuse. Elise ne .sera instruite de 
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son bonheur que lorsque M. Duménil aura 
donné une réponse positive. En attendant 
cet heureux jour , nous nous contentons 
de rassurer Elise et de ranimer ses espé- 
rances. 

Adieu , cher Alfred ; n’oublie jamais 
que mon premier désir est de te voir heu- 
reux. 


LETTRE ex XXIV. 

ALFRED A FERDINAND. 


LoncTres , le aa mars 17., 

Je viens de recevoir ta lettre. Quoi ! je 
vais revoir Elise , et je le dois à tes soins 
Je ne sais comment te remercier. 'Dieu ! 
Je bonheur paroît donc encore une fois tout 
proche de moi ! Cher Ferdinand , ta lettre 
'.vient de me faire éprouver de si violent^ 
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sensations , que je ne pais ni les exprimer , 
ni les taire. 

Tâchons de me calpier 

Oh! c’est impossible, je ne puis écrire 
en ce moment. Il faut que je parle à l’Abbé ; ' 
-je te quitte , je vais le trouver , je vais lai 
apprendre cet évènement heureux. Quoi ! je 
n’auroisplus rien à désirer! . . .11 seroit pos- 
. sible que dans-peu de tems près d’Elise ! . . 

O délices de ma vie ! céleste Elise, je te 
verrai , je te serrerai dans mes bras , je te 
presserai contre mon cœur ! . . . . Non , je 
ne puis croire à mon bonheur! Ferdinand, 
dis-moi , le sort seroit-il assez barbare pour 
me tromper encore cette fois? i 


J’ai couru chez l’Abbé; il venoit au-de- 
vant de moi , nous nous sommes rencon- 
trés; il tenoit une lettre de M.Duménil , il 
m’a serré dans ses bras. M. Duménil a ré- 
pondu à l’Ambassadeur , il a écrit à l’Abbé , 
il a oublié le passé , il m’accorde sa hller 
C’est de la main d’Elise que je dois rec^ 
voir l’ordre de mon retour. Ferdinand, je 
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.deviendrai foit -, Je ne puis rester en place; 
je vais , je viens , je ris, je pleure , je te 
quitte, je ne puis écrire , je ne suis plus à 
moi. Adieu. 


LETTRE CXXXV. 

ELISE A ALFRED. 

» 

Bordeaux , le aS mars 1 7.. 

Si Ion a pris tant de soins pour m^an- 
noncer le bonheur de 'ma vie , c’est que 
.l’on savoir bien que je setois morte, si Ion 
m’eût fait passer subitement de la douleur 
où j’étois, à la joie extrême que jedevois 
ressentir. Depuis huit jours , on me prépa- 
roit à la plus heureuse des nouvelles , et 
l’évanouissement qu’elle m’a causé , justifie 
aux yeux de mes amis les précautions qu’ils 
ont prises pour me l’annoncer. 

Cher Alfred , je vais vous revoir I vous 
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revoir dans la famille; mon père me permet 
de vous écrire, de vous nommer mon époux. 

Tu lui diras que je compte le voir à Key... 
avant la fin d’avril » Ce sont les propres 
paroles de mon père. Oh ! les forces me 
manquent , la joie que je ressens est trop 
vive , je suis accablée , pour ainsi dire , de 
l’excès de mon bonheur. 

Cher Alfred, mon ami, mon époux, je 
vais vous revoit ! Pouvez-vous concevoir 
toute notre félicité ! Oh ! oui , Alfred , 
,oui , vous qui avei si bien partagé ma dou> 
leur, vous ressentirez comme moilecharme 
que j’éprouve ! Heureuse fille , heureuse 
épouse , heureuse amie , tout ce qui m’en- 
toure augmente et partage ma joie. Si vous 
les aviez vus tous hier! Que cette journée 
fut délicieuse pour moi ! Ils étoient tous là. 
Depuis quelques jours , leurs soins à dis- 
traire ma peine et à ranimer mes es- 
pérances , .avoient déjà opéré dans moi 
un changement. Adèle et son mari , ma 
tante et Ferdinand étoient auprès de moi. 
Mon père , dont les caresses, fiattoient 
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mon espérance, venoir de sortir du salon , 
lorsqu’ Adèle s’approchant de moi, me dit: 
n L’heure de la fièvre est passée ; voilà trois 
jours que notre Elise est mieux, dit-elle, 
en regardant ma tante ; elle sera tout-à- 
. fait bien à l’arrivée d’Alfred , et nous n’au- 
rons plus que de la joie autour de nous. » 
Je lui serrai la main, les larmes me vinrent 
aux yeux , et ses caresses m’ayant attendrie, 
•je me jetai dans ses bras. Au même mo- 
ment j mon père rentra dans le salon ; il 
accourut vers moi. « Que s’est-il passé, 
dit-il ; qu’a cette chère enfant ? — Nous 
lui disions que vous serez bien aise aussi de 
revoir Alfred , se hâta de dire ma tante. 
— Oui, mon Elise , me dit mon père, en 
me serrant contre son cœur; console mes 
jours , mon enfant, en conservant les tiens; 
je consens qu’Alfred soit ton époux. Le ciel 
te préserve d’avoir à te repentir du triomphe 
de ta tendresse sur ma raison; mais je ne 
résiste plus ; et si je me' trompe; aujourd’hui 
sur les moyens d’assurèr ton bonheur , la 
douleur que j’en ressentirai , en me con- 
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duisant au tombeau , me laissera au moins 
emporter avec moi la certitude d’avoir rem- 
pli tous les devoirs d’un bon père. »> Le sai- 
sissement que me causoit la joie , le trouble 
du sentiment , toutes les émotions à-la- fois 
me précipitèrent aux pieds de mon père , 
et mes forces m’abandonnèrent. 

Tout ce qui a suivi ce moment, ce mo- 
ment si beau qui m’a causé un bouleverse- 
ment, une ;oie, un délire que je ne puis 
exprimer; tout ce qui l’a suivi a été eni- 
vrant pour moi. Je ne pouvois me lasser 
d’écouter mes amis , je ne pouvois me sé- 
parer de mon père; jene pouvois consentir 
à ce que tous ces êtres si chers se séparassent 
de moi ; j’aurois voulu vous voir , cher 
Alfred , vous voir à la minute même; mon 
impatience, depuis ce moment, ne peut 
s’exprimer; je compte les jours, les ins- 
tans que ma lettre doit employer à vous 
parvenir. Ce n’est que demain jour de Cou- 
rier , le vent peut être contraire pour la 
traversée , ma lettre peut arriver vingt- 
quatre heures plus tard ; n’est-ce pas déjà 


I 
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un malheur ? Je sais que mon père a écrit 
à l’Ambassadeur et à l’Abbé. Je sais que 
Ferdinand vous a écrit j vous serez prêta 
partir ^ mais il faudra pour le voyage d’Al- 
fred autant de jours que pour ma lettre. 
Ah! que ce calcul éloigne encore l’heureux 
moment qui doit nous réunir ! 

« Tu lui diras que je compte le voir â 
Key . . . avant la fin d’avril. »> Voilà ce que 
mon père m’a répété encore ce matin. C’est 
moi qui vous rappelle , c’est moi qui suis 
chargée de vous envoyer l’ordre charmant 
de revenir. Quelle grâce a mis mon père à 
faire mon bonheur ! O mon époux , mon 
Alfred! arrivez, venez recevoir la main de 
votre Elise ; venez , venez être uni à celle 
qui vous aime mille fois plus que la vie ; 
venez recevoir de mon père le titre de mou 
époux. 
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LETTRE CXXXVL 

MADAME DE PIVESSAirGE A ALFRED. 


Bordeaux, Ie2praar»i7„ 

Et moi aussi , mon cher neveu , je veux 
vous féliciter sur votre rappel j mais de 
toutes les personnes qui vous aiment, mon 
cher Alfred, je serai la seule qui ne pourrai 
pas être témoin des premiers momens de 
cette réunion tant désirée. Tranquille sur 
votre sort , je ne me refuse plus à aller assu- 
rer le mien : je pars dans trois jours pour 
Paris; je hâte mon départ pour pouvoir 
revenir plutôt ; j’ai la parole d’honneur de 
mon frère, que peu de tems après votre 
arrivée à Key . . . , on passera le contrat qui 
doit précéder votre union avec Elise. Je 
puis être de retour â la fin de mai; mou 
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frère vent absolument m’attendre, pour la 
célébration de votre mariage ; il nous a té- 
moigné tant de bonté dans cette circons- 
tance, qu’il faut bien accorder quelque 
chose à ses désirs j mais vous me connoissez 
assez pour savoir que, quelles que soient 
mes affaires, je ne manquerai pas le tems 
du rendez-vous. Tout est préparé pour ter- 
miner promptement mon procès j mon con- 
sentement, ma signature désirée par ma 
partie adverse qui est actuellement à Paris, 
suffisent pour conclure, en acceptant un ac- 
commodement qui me donnera de quoi 
subsister, sans être à charge à mon frère : 
voilà aujourd’hui où se borne toute mon 
ambition. Six semaines ou deux mois doi- 
vent me suffire ; en attendant vous serez 
près d’Elise j et je serai tranquille , lorsque 
j’aurai certitude ,. que les jours des êtres 
qui me sont le plus chers , s’écoulent sans 
chagrins, et sans troubles. 

Vous avez de grandes obligations à Fer- 
dinand , mon cher Alfred *, ses soins , son 
activité, sa prudence, en font un ami bien 
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précieux. Je sais qu’il vous a écrit dernière- 
ment; il vous a sans doute ^landé tout ce 
qui s’esr passé. 

Allons, mon cher Alfred, deux mois en- 
core, et je serai de retour; je serai auprès 
d’Alfred et d’Elise; je jouirai de leur bon- 
heur : voilà, mon ami, voilà la récompense 
de votre bonne conduite; croyez que la 
vertu finit toujours par conduire au bon- 
heur, et que bien souvent notre impru- 
dencejnos erreurs, sont les seules causes 
des malheurs dont notre orgueil nous fait 
accuser le sort. 

Adieu , mon cher neveu , je vous em- 
brasse bien tendrement , en vous souhaitant 
le plus heureux voyage. Soyez sCir que je 
ne perdrai pas un instant pour hâter mon 
retour. 
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LETTRE CXXXVII. 


ELISE A Mme. DE P R E S S A N G E. 

> 

Au château de Key... leio avril 17., 

Peu d’heures après votre départ , ma 
chère tante, nous prîmes le chemin du châ- 
teau de Key. . et quoique j’y allasse at- 
tendre le bonheur d’y revoir Alfred, Adèle 
eut de la peine à me distraire dè la tristesse 
que j’éprouvois d’èrre séparée de vous. Mon 
' père fut rempli d’attentions pour moi pen- 
dant la route ; il ne parloit avec Adèle que 
du moment de votre retour où dévoient se 
réunir auprès de moi tant de personnes qui 
me sont chères. Adèle doit aller avec son 
mari au régiment ; Ferdinand part avec 
euxi mais ils doivent revenir ici en même- 
tems que vous, pour assister a mon mariage. 
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Adèle et son mari, M. de Coulanges, 
Ferdinand , la. marquise d’Arsiüy , et le 
comte de Boransac , sont établis à Key . . . 
Le Comte, impatient comme nous de voir 
son fils , veut repartir- demain pour Bor- 
deaux, afin de s’y trouverai l’arrivée d’Al- 
fred , et l’amener tout de suite ici. Comme 
mon cœur bat, ma chère tante, lorsque 
j’entends faire tous ces arrangemens! mais 
c’est tout au plus si Alfred a reçu votre 
lettre et la mienne. Je pense que le Comte 
a tout le tems de se rendre à Bordeaux pour 
recevoir ce cher Alfred. Comme les jour- 
nées s’écoulent lentement ! 

Mon père et Adèle vous écrivent par ce 
même courier. M. de Lonel, Ferdinand, 
et le Comte, m’ont chargée de vous assurer 
de l’impatience qu’ils ont de vous revoir» 
Et moi, ma chère tante, ai -je besoin de 
vous dire’^que le jour qui doit nous réunir, 
occupe sans cesse ma pensée? Ah! vous 
savez bien que, quel que soit mon bonheur, 
ce n’est pas loin de vous qu’il peut me pa- 
roître parfait ! M. de Coulanges m’a quittée 
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pour vous écrire’, il parle souvent de son 
projet d’aller à Paris, mais.il paroît indécis 
sur le moment de son départ. 

Je vous prie, ma chère tante, de faire 
mes coraplimens à ma bonne Léris; je suis 
fort contente de savoir qu’elle est avec 
vous : je suis sûre de ses soins, et cet 
arrangement m’a épargné bien des inquié- 
tudes. 

Adieu , ma chère tante ; recevez l’hom- 
mage de tous les senrimens que je vous 
dois. 


LETTR E CXXX V III. 

ELISE A Mme. DE PRESSA N GE. 

Key... le a4 

Il est arrivé : il est ici ; dans le château ; 
il est fêté , carressé de tout le monde. De- 
puis trois jours , je le vois à toute heure, à 
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tout instant ; je suis à table à côté die lüij 
je le regarde sans cesse*, je l’écoute : il me 
suit par-tout'j à la promenade, dans la mai- 
son. O ma tante ! que je suis heureuse ! 
mon père ne blâme pas mes transports , 
que je ne puis modérer , que rien ne m’o- 
blige de cacher j il sourit aux témoignages 
d’une joie cpe tout je monde approuve, 
et semble partager. Que mon sort est digne 
d’envie ! Mon sommeil souvent agité ne 
m’offre plus de sinistres images; c’est le 
délire continue! du sentiment, qui ne semble 
troubler mes nuits, que pour rendre mon 
réveil plus doux. 

Depuis le retour d’Alfred , depuis cet 
instant si beau , je n’ai pu fixer mes idées ; 
je n’ai pu vous écrire: excusez-moi; mais 
le regarder, l’écouter, lui dire que je l’aime, 
nous jurer de nous aimer toujours, est notre 
seule occupation. Ma tante , vous le trou- 
vez bien naturel,* sans doute, que je ne 
puisse avoir d’autre distraction que mon 
Alfred? Ce matin, nous voulions vous 
écrire : nous nous sommes placés à la même 
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table ; nous nous sommes regardés , les 
heures se sont écoulées » et pas une ligne 
n’a été tracée. 

Ce soir, le tems ne permettant pas la pro- 
menade, et ne voulant plus tarder à vous 
écrire , nous venons de nous séparer , pour 
nous occuper chacun de notre côté, à vous 
parler de notre bonheur, et de notre vive 
tendresse pour vous. 

Je vais tâcher de vous raconter l’arrivée 
d’Alfred dans le château j je vais tâcher de 
vous exprimer tout ce que j’ai éprouvé. Je 
suis encore si continuellement émue, que 
j’ai de la peine à rassembler mes idées.j mais 
je serai aidée par le désir de satisfaire votre 
cœur, en vous peignant toute ma félicité. 

Ce fut dimanche , vers six heures du 
soir. Mon père proposa d’arranger une 
partie pour la marquise d’Arsllly; voulant , 
disoit-il, me laisser le loisir de rêver â mon 
aise, et d’écouter si quelque voiture ne se 
faisoit pas entendre de loin. 

Il me fit tant de caresses en faisant cette 
plaisanterie , que je vis bien qu’il pardon- 
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noir l’air distrait que je ne pouvoîs cacher, 
ec la vive impression que j’éprouvois au 
moindre bruit que j’entendois. La partie 
s’arrangea; Adèle, Fèrdinaud et moi, nous 
nous retirâmes dans un coin du saloji. Fer- 
dinand , qui n’avoir pas voulu suivre le 
Comte à Bordeaux , me répétoit qu’il avoir 
promis à Alfred , de ne pas me quitter jus- 
qu’au moment de son arrivée, et il cher- 
choit à me distraire par mille extravagances 
qu’il débitoit sur ce qu’exigeoit de lui son 
rôle de gardien du trésor de son ami , lors^ 
que le bruit du galop d’un cheval, et le 
claquement d’un fouet , nous annoncèrent 
un Courier. Eh! quel autre, que celui qui 
devoir précéder la voiture d’Alfred ? On se 
leva avec promptitude de la table' de jeu.' 
Adèle ec moi, nous courûmes; j’arrivai la 
première , et sans réfléchir que je dcvois 
modérer les transports de ma joie, le sen- 
timent qui nous animoic , Alfred ec moi , 
nous précipita dans les bras l’iin de I\uirre. 
Trop émue pour 'songer à ce qui nous en- 
touroit, et pour ’pdtivoir supporter les trans- 
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ports d’Alfred , je crus sentir mon ame 
s’échapper pour s’unir à la sienne. Je perdis 
toute idée, tout sentiment; à peine pou- 
vois-je me rappeler ce qui.venoit de se 
passer, lorsque je me vis dans le salon, 
étendue sur un canapé, entourée de tous 
mes amis, mon père tenant une de mes 
mains qu’il pressoir dans les siennes. Je 
cherchois à rassembler mes idées, lorsque 
promenant mes regards autour de moi, mes 
yeux rencontrèrenc Alfred; bientôt Alfred, 
à mes genoux, rendit le sentiment à mon, 
cœur; il palpita, et sans aucrm .trouble, je 
sentis tout mon bonheur. 

Adèle pleuroit de joie; la marquise d’Ar- 
silly assise près de moi, unissoit ma main à 
celle d’Alfred. Ferdinand paroissoit atten- 
dri ; Alfred le regardoit, et répondolt à ses 
caresses , sans quitter ma main qu’il pres- 
soit contre §on coeur. Le sentiment de l’a- 
mour fit place un moment à celui de la re- 
connoissance; Alfred quitta ma main, pour 
presser les genoux de mon père, èon mou- 
vement fut si vif, SI topcbant, que mon 
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père en fut attendri. II le prit dans ses bras: 
<« Rends-Ià heureuse, lui dit-il, d’une voix 
-émue ; Alfred, c’est te rendre le maître de 
mes jours , que de te nommer l’arbitre des 
destinées de ma fille. — Il la rendra heu- 
reuse , nous le jurons tous pour lui , dirent 
à-la-fois mes amis. » Je pleurois , et ne 
pouvois prononcer un seul mot. A l’exem- 
ple d’Alfred, bientôt mon père me vit à 
ses genoux. Le Comte et lui, me nommant 
leur chère fille, et me comblant de caresses, 
auroient ajouté ‘à mon bonheur, si cela 
eût été possible. 

Cette grande agitation fut suivie d’un 
calme bien doux. Nous en jouissions depuis 
quelques instans, lorsque nous nous apper- 
çùraes que M. de Coulanges venoit de nous 
quitter. Mon père qui jugea que sa sensi- 
bilité ne lui avoir pas permis de supporter 
une scène si touchante , alla le chercher 
dans son appartement. Il le ramena près de 
nous , et tout le reste de la soirée, il fut 
témoin denotVe bonheur. Alfred le remer- 
cia de ses soins ^ j’unis les témoignages de^ 
V‘ , . 5 
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ma reconnoissaiice à ceux d’Alfred, et U 
parut vivement touché de nos attentions 
pour lui. 

O ma chère tante , que n’êtes - vous 
ici ! que ne jouissez-vous de l’excès’de mon 
bonheur ! Venez, venez , et je n’aurai plus 
rien à désirer. 

Vos affaires sont en bon train , à ce que 
vous me mandez dans votre dernière lettre j 
et il est possible que dans un mois j’aie le 
bonheur de vous revoir. Ah ! ma chère 
tante , revenez bien vite ! Près de vous , 
unie à mon Alfred, y aura-t-il sut la terre 
un être aussi heureux que moi ? Le contrat 
doit être signé vers le milieu du mois de 
mai. Un nouvel arrangement est cause de 
ce retard^ mais peu m’importe, puisque mon 
père veut attendre votre retour pour la cé- 
lébration de mon mariage. Vous ne perdrez 
pas un seul instant, j’en suis bien sûre. Vous 
accourrez près de moi , dès le jour même 
où vos affaires seront terminées. 

‘ Adieu , ma tante, adieu mon amie. Hâ- 
tèz-vous, revenez combler les voeux de 
votre heureuse Elise. 
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LETTRE CXXXIX. 

% 

ÉLISE A Mme. DE PRESSANGE. 


Au château de Key.... le 17 mai 17.. 

Avant-hier, vers midi, je vis arriver 
labbé Aimery avec le notaire de mgn père, 
qu’il amenoit de Bordeaux./ Le Comte , 
l’Abbé , mon père et le notaire passèrent 
plus de deux heures ensemble. A chaque 
mouvement qui se faisoit dans la maison, 
Alfred et moi , qui attendions la fin de 
cette longue, conférence, nous nous levions 
pour regarder si l’on sortoit du cabinet, 
lorsqu’enfin le Comte vint nous trouver, et 
nous dit que tout étant réglé, on signeroic 
le même soir. Mon père entra un moment 
après dans le salon , et bientôt on servit. 
Fendant le dioec , tout le monde paroissoit 

5.. 
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content ; M. de Coulanges , et mon père , 
quoique plus sérieux que les autres , me té- 
moignèrent chacun à leur manière, un inté- 
rêt touchant. Après dîner, Alfred et moi, 
nous allâmes faire une toilette brillante ; il 
n’y avoir personne de prié pour la signa- 
ture j mon père avoir voulu qu’elle fut faire 
entre nous , il a remis les invitations de 
famille au jour où vous arriverez , afin que 
votre signature soit placée après les nôtres, 
et avant celles des parens plus éloignés. Ce- 
pendant mon père, tenant aux usages, voulut 
que nous fussions parés pour cette céré- 
monie comme s’il eût itwité des témoins. • 
' On lut les articles , et au moment de si- 
gner, mon père m’embrassa. Le Comte lui 
faisant la politesse de vouloir qu’il signât 
le premier, il prit la plume ; une larme qui 
s’échappa' de ses yeux, m’émut vivement. 
Alfred s’apperçut de notre trouble; il re- 
garda mon père avec respect et tendresse, 
et s’approch:int de la table , il se mit à ge- 
noux. «Je fais le serment, dit-il, d’em- 
ployer tous les jours de ma vie , à tn’occu- 
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per du bonheur d’Elise; je demande au clet 
de me punir, si je viole jamais ice serment 
que me dicte mon cœur. » J'étois près d’Al- 
fred; il remit la plume entre mes mains ; 
je tremblois , mon cœur battoir, tout le 
monde étoit ému. Mon père, lorsque j’eus 
signé , prit ma main , et la donnant à Alfred,' ’ 
il lui dit : Elle est à toi ; souviens-toi de 

ton serment , et si ru le remplis, tu devien- 
dras, après mon Elise, ce qup j’aurai de 
plus cher au monde. *» Alfred étoit attendri; 
j’étois ivre de joie ; bientôt tous nos amis 
nous entourèrent. Les domestiques deman- 
dèrent à entrer; ils vinrent en foule nous 
féliciter. Le souper fut très-gai; il n’y man- 
qua que M. de Coulanges qui , étant incom- 
modé depuis quelques jours, avoir demandé 
à mon père la permission de se retirer. 

. Le lendemain fut aussi beau pour Alfred 
et pour moi, que la veille; mais ce matin 
nous avons eu le chagrin de voir partir 
Adèle et Ferdinand. Le marquis de Lonel 
les emmène au régiment , où Adèle doit faire 
les honneurs de la maison de son mari. 11 
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y a si pea de distance de Bordeaux à Li- 
bourne, où le régiment du Marquis est en 
garnison, qu’ils m’ont promis de venir tous 
trois assister à mon mariage , dès que vous 
serez arrivée. La marquise d’Arsilly nous 
quitte demain, pour aller à Arsilly, attendre 
le retour de sa fille. M. de Coulanges vou- 
loir nous quitter aussi ; mais le Comte et 
mon père l’ont engagé à rester encore avec 
nousÿ il vient de donner sa parole , qu’il ne 
parti roit qu’après mon mariage. 

Nous vous attendons avec la plus vive 
impatience, ma chère tante ; hâtez- vous de 
■ remplir votre promesse : nous avançoiB 
vers la fin du mois de mai ; si vos gens d’afi- 
fiiires ne vous ont pas trompée, vous devez 
bientôt arriver, et vous réunir à mes amis, 
pour être témoin de mon bonheur. 

Adieu , ma- chère tante; venez, venez 
recevoir les témoignages des tendres et res- 
pectueux sentimens que vous a voués pour 
la vie, rheiireuse Elise. 


i. 
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LETTRE CXL. 

FERDINAND A ALFRED.’ 

Libourne , le 28 mai 1 7,, 

Ton mariage fait grand bruit à Bor- 
deaux^ j’y ai passé deux jours, avant do 
venir à Libourne, où je suis établi diez ma 
sœur. J’ai employé ces deux jours à observer 
les diflerens effets que produit la nouvelle 
de ton bonheur. Les jeunes demoiselles qui 
prétendoient au titre de comtesse Alfred de 
Boransac , sont déconcertées , paroissenc 
souffrir en entendant faire l’éloge d’Elise , 
et soupirent quand on fait le tien. Les gens 
raisonnables s’intéressent à une union si bieti 
assortie. La jeunesse des> deux sexes s’oc- 
cupe beaucoup du retour de monsieur le 
Comte et de madame la Comtesse à Bor- 
deaux , et des fêtes qu’oo leur donnera 
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l’hiver prochain; maisjenete parlerai pas «le 
tous les propos qui ont été tenus à ton sujet, 
de tout ce qu’on a dit sur ton amour; tout 
cela m’a fait pitié. Nos roués provinciaux 
sont si plats ! Sans grâces et sans tact , ils 
exagèrent leur corruption , comme les fem- 
mes de province exagèrent les modes qui 
leur viennent de Paris. 

Le vicomte de Valserre plus adroit, con- 
4serve quelque mesure; je ne puis dçuter 
qu’il ne veuille plaire à madame de Grand- 
val, et pour y parvenir, il a cru nécessaire 
de prendre le masque du sentiment , pour 
lâcher de rompre un lien que malgré moi , 
madame de Grandval a rendu public. Quoi 
-qu’il en soir, il me paroît plus que jamais 
loin de son but; la Présidente m’a reçu avec 
.des transports de joie. N'ayant plus à dis- 
puter sur tes affaires, nous avons été con- 
.tlnuellement d’accord; elle prend à ton bon- 
Jieiir un intérêt que je crois sincère; tout ce 
qu’elle m’a dit sur ton compte, me per- 
suade que non- seulement elle éroit inca- 
pable de te nuire, mais qu’ellenneut même 
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instruît de la trame qu’on avoir ourdie 
contre coi, si elle en avoir été instruite, 
comme on le suppose. Je t’assure qu’on ne 
lui rend pas justice ;»6a coquetterie lui a fait 
tort ; et on l’a mal jugée j eÜe esc sans douce 
d’nn caractère légers mais elle est aniie sin- 
cère, et je crois, maîtresse fidelle. Sans 
cesse fêtée, poursuivie, et tenant.de sa 
beauté une espèce de célébrité, quel in- 
térêt , si elle ne m’aimoit pas , pourroic 
l’engager à me témoigner un amour qui 
m’attache à elle? Sans être indulgent, je 
suis bien plus disposé aujourd’hui à faire 
amende honorable pour l’avoir un instant 
soupçonnée, qu’à douter qu’elle ait pu cesser 
un moment de mériter mon estime. 

■ J’ai passé une soirée avec la Présidente 
chez mademoiselle de Belval ^ il y avoir 
beaucoup de monde. Là comme ailleurs , 
on ne parle que de ton mariage. M. de 
Belval n’a point caché lé regrec qu’il a de 
n’avoir pu te nommer son gendre. L’air 
abattu de sa fille m’ôta le déJrde pousser 
la conversation j aujourd’hui quelle ne peut 
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plus rivaliser avec Elise, |e voùdrbis qu’elle 
ne fût pas malheureuse cb con bonheur^ 
cependant j’espère que son heureux carac- 
tère et ses prétentions auront bientôt dbsipé 
son chagrin; je lui fis valoir les droits qu elle 
avoir â assister à la noce d’EUse , je lui parlai 
de la jalousie qu’excicoit cette préférence 
parmi les jeunes personnes que M. Dumé- 
nil^avoit refusées pour former la société de 
sa fille ; je lui parlai des droits qu’elle avoir 
pour choisir un époux, parmi tous les jeunes 
gens qui étoient à marier. Je la fis sourire; 
et l’orgueil que lui inspiroient ces avantages 
parut Un instant la dédommager de ne pou- 
voir prétendre à être ta femme. 

Je n’aurai pas la maladresse , mon cher 
Alfred , de t’écrire une longue lettre ; tes 
heures sont trop bien employées pour que 
je veuille détourner plus long-rems ton at- 
tention ; mais j'espère que l’amitié aura son 
tour. Sois sûr que mon beau-frère , ma sœur 
et moi , nous partirons pour Key ... d la 
première nouvelle que nous recevrons du 
retour de madame de Pcessange. Adieu» 
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LETTRE CXLL 

Mme. DE PRESSANGE A ELISE. 

' Paris, Iea5oiaîi7.. 

Je ne puis vous dire, ma chère Elisé, 
combien vos lettres me ravissent , combijen 
je jouis de ce bonheur que vous avez sa 
mériter. Vous le voyez, ma chère enfanrv 
si vous eussiez bravé les ordres de votr^ 
père, si vous eussiez continué les déraarchef 
imprudences , que mes con>eils , d'acœrd 
avec votre , sagesse , vous ont fait -cesser v 
seriez > vous aujourd'hui aussi heureuse | 
Croyez - vous qu’Âlfred n’eûc pas . eu uti 
jour à vous reprocher votre foiblessei çc 
si vos imprudences eussent été décou vertes , 
mon frère et\t'il pardonné une faute aussi 
grave ? N’en doutez pas , Alfred eOf été 
banni pour toujours. Si j’ai permu TOtc« 
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correspondance, ma chère, ce n’est que 
dans la persuasion où j’érois que votre père 
y consentiroit ■; ropinion que j’avois d’Al- 
fred, adirigé ma conduite j j’étoispersuadée 
qu’il mériteroit tout ce que je voulois faire 
çn safaveur; et connoissant bien mon frète, 
je savois apprécier les motifs d’une sévérité 
qui s’évanouiroit dès qu’Alfred auroit eu lé 
tems de prouver qu’il méritoit plus de con- 
fiance. Croyez; ‘ma chère enfant , que tôt 
OH tard , la vertu est récompensée ; et si 
une faute ne trouve pas sa punition dans les 
évènemens que souvent elle prépare , elle 
h trouve toujours dans les remords qu’elle 
|>rbduir. 

" Vous voilà à l’abri de tous les orages, 
ma chère 'enfant , Alfred" a prouvé qu’il 
éroit digne des ’sentimens que vous n’avez 
plus aucune raison de combattre. Heureuse 
épousé, vous n’aurez plus que des devoirs 
doiix à remplir la vertu va semer de fleurs 
pour vous le chemin de la vie. Mais si dans 
le torrent du monde, votre jeune époux se 
laissoic énttaîner à quelques écarts , souve-, 
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nez- vous que ce n’est que par votre in Ju!- 
gence , votre patience, votre douceur, que 
‘ vous pourrez le ramener. Le% sentimens 
fondés sut l’estime étant les seuls qui ne 
soient pas périssables, ce sont les seuls que 
vous devez chercher à mériter. La beauté , 
les grâces même ne peuvent enchaîner tou- 
jours : ces avantages , plus communs que 
ceux que donnent les qualités morales, ne 
peuvent avoir une puissance aussi durable; 
c’esr par la vertu que vous aurez le droit de 
braver les rivales qui chercheront à troubler 
vos jours j c'est parles charmes d’un carac- 
tère aimable , que vous pourrez retenir oü 
ramener votre époux. 

J’espère, ma chère enfant, ne pas tarder 
à vous revoir ; j’aurois dé à terminé mes 
affaires, si un des héritiers de mon mari» 
qui m’a disputé plus vivement que les autres 
les droits que le testament me donne, n’eût 
pas été absent de Paris lorsque y y suis arri- 
vée; mais il doit revenir incessamment ; à 
son retour , nous serons bientôt d’accord ; 
j’ai consenti à abandonner une partie de 


Digitized by Google 



( ) 

mes droits , et il a promis de renoncer â 
une partie de ses prétentions ; ainsi j’espère 
avoir tout |erminé vers le 1 5 de juin. Peu 
de jours après, on me verra conduire aux 
pieds des autels mon enfant adoptif, ma 
chère Elise , dont le bonheur fera tout le 
charme de ma vie. 

Adieu , ma chère petite ; excusez-moî 
auprès d’Alfred , si je ne réponds pas à sa 
lettre ; mais il ne me reste avant l’heure du 
coiirier , que le tems d’écrire à mon frère. 
J’espère qu’Elise m’obtiendra l’indulgence 
de son ami, qu’avec sa permission j’em- 
brasse ainsi qu elle , de roue mon cœur. • 

P. S. Cette bonne Léris , il ne faut pas 
que je l’oublie \ elle me charge de vous as- 
surer , ma chère Elise , de la joie que lui 
cause votre bonheur ÿ elle vous demande la 
permission de conserver auprès de madame 
la Comtesse, les droits que sa tendresse et 
son âge lut donnoient auprès d’Elise. 
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LETTRE CXLII. 

ALFKED A FERDINAND. 


Au ch&teau de Key.. le 3 juin 17.» 

A quatre heures du matin. 

■ Comment exprimer ce qni se passe dans 
mon ame ! Comment ce peindre l’état oà 
je suis ! Mon délire dure encore .... Mon 
cœur palpite toujours. Elise, Elise , tu m’as 
enivré. 

Je vais, je viens, je ne puis rester en 
place. O Ferdinand! tu ne concevoispas 
autrefois l’excès de mon amour ; tu ne trou- 
vois pas dans ton cœur l’excuse du mien ^ 
que vas- tu penser de moi , quand eu me 
reverras? Moi -même je ne me connds 
plus. Je croyois être un exemple du der- 
nier*terme de l’amour .... Insensé \ 


CmO 

II faut que le père d’Elise cède eticofe 
une fois ; il faut , s’il veut éviter de grands 
malheurs , que demain je sois l’époux d’Elise. 

Rassiire-toi , mon amie , que ron ame 
pure; retrouve sôn innocente sécurité; le 
plus tendre amant va devenir l’époux le 
plus fortuné; ne pleure plus, calme-toi. . . 
tu m’as pardonné. . . Ah ! ne sois pas géné- 
reuse à demi; partage mon délire, et ne 
fais pas un supplice de mon bonheur! 

Mais elle me fuit; elle évite mes regards; 
elle craint de me répondre; ma voi« lui fait 
peur . . . Malheureux ! un instant d’égare- 
ment m’a perdu . . . J’ai passé une partie de 
la nuit, prosterné devant sa porte , sans que 
mes humbles prières, ni la violence des ser- 
mens qup l’arnour m’a dictés , aient pu 
m’obtenir un moment d’entretien ; je l’ai 
entendu gémir. A travers des sanglots étouf- 
fés, j’ai entendus ces mots mal articulés : 
♦« Alfred , j’ai perdu ton coeur. . .» O mon 
ami I il faut quelle soit bien malheureuse l 
. Enfin, les seuls mots qu’elle m’a adressés» 
ont été l’ordre de me retirer. * 
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Peux -tu concevoir ma situation? Elise, 
'hier, si tendre, si confiante, aujourd’hui 
me redoute. Elise, hier si heureuse, a passé 
cette nuit dans les larmes, et me reproche 
les tonrmens qu’elle endure. 

* Il faut que je prenne l’air j je ne puis plus 
écrire ; peut-être que la fraîcheur du matin, 
mettra un peu de calme dans mes sens . . . 
Laisse-moi respirer un moment. 

****** 

Ce fut hiet qu’un repas champêtre nous 
attendoit chez le bonhomme Biaise. Suivis 
d’un seul domestique , Elise et moi , nous 
nous rendîmes chez lui, vers six heures du 
soir; là, tous les fruits que produit la cam- 
pagne, tous les plaisirs qu’offre l’innocence, 
nous attendôient ; nos jeux dans le jardin, 
nos jeux dans la chaumière firent écouler 
les heures trop promptement. Le tableau 
que me présentoit le bonheur d’Edmond 
et de Lucile , le délire que me causoit plus 
de liberté , plus d’abandon que je n’osois 
m’en permettre au château , m’àvoient déjà 


\ 


Digilized by Google 



'( “8 ) 

égaré. Ivre de mon bonheur, je tenois Elise 
entre mes bras ; les témoins en servant de 
bouclier à Tinnocence , soudoient à mes 
transports qui leur paroissoient légitimes, 
lorsque le domestique qui venoit nous cher- 
cher pour l’heure du souper , fut renvoyé ad 
château , avec ordre de dire qu’on ne nous 
attendît pas , et qu’Edmond nous ramèneroir. 

Ce parti fut pris malgré Elise qui crai- 
gnoit de fâcher son père j elle nous força à 
r.appeler le domestique j mais il étoit déjà 
trop loin pour nous entendre. 

Elise oublia bientôt le petit chagrin que 
nous lui avions ^ic ; son inquiétude s'éva- 
nouir, et nos jeux recommencèrent. Nous 
quittâmes le bonhomme Biaise; la plus belle 
soirée invitoit à la promenade ; Lucile , 
Edmond, Elise et moi , nous parcourûmes 
la campagne ; mais l’heure avançott ; Elise 
voulut revenir au château. Fatiguée de 
toutes les courses que nous avions faites , 
appuyée sur mon bras , elle ne pouvoir plus 
aller bien vite ; sa tête penchée contre mon 
leiii y faisoit palpiter mon coeur. 
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Quanti nous fûmes à la porte du parc. 
Je renvoyai Edmond et sa femme. 

Je ne puis t’exprimer l’agitation et le 
trouble de cous mes sens, quand je me vis 
seul avec Elise; je la regardois sans pouvoir 
lui parler;. mon cœur battoir à m’ôter la 
respiration. Je marchois à pas lents, en ser- 
rant sa main contre mon coeur . . . elle le 
sentit palpiter ; ses beaux yeux se levèrent 
sur moi ; elle les rebaissa soudain, en pous- 
sant un profond soupir. Nous allions d’un 
pas incertain; je regardois autour de moi , 
Je craignois d’arriver trop tôt , ou de renr 
contrer quelqu’un. 

Nous approchons d’un pavillon : mon 
émotion redouble ; nous nous asseyons tous 
les deux en mème-tems, comme par inspi- 
ration , sur le banc de gazon qui est au pied 
du grand arbre. L’odeur des arbustes âeuris 
qni nous encouroiëuc , la douce fraîcheur 
du soir, le zéphir qui agitoic les feuilles des 
arbres, un clair de lune délicieux; cet en- 
semble oflfrolt l’image des deux sur la terre, 
nous étions enivrés . . . 


Digilized by Google 



( lao ) 

Ah ! ne me parle plus d’égards , de pa- 
tience, de résignation. Je puis défier toute 
la terre; Elise est à moi, aucune puissance 
ne peut me l’arracher. Demain, aux pieds 
des autels . . . 

J’entends du bruit; je crois que c’est 
Elise ; on paroît sortir du château. 

Oui, c’est elle; oui, Ferdinand , je viens 
de la voir; c’est elle : elle a passé sous mes 
fenêtres. Si matin ! quel est donc son projet? 

Oh! il faut braver l’ordre que j’ai reçu 
d’elle , lorsqu’hier vers minuit, pour se dé- 
rober à tous les yeux , elle alla s’enfermer 
dans sa chambre, en me défendant de la 
suivrë. Depuis cet instant, accablé de sa 
peine, enivré de mon amour , j’ai passé la 
jiuit à tenter d’arriver jusqu’à elle; je n’ai 
pu y réussir. Il faut la suivre; mon désordre 
la touchera , mon amour rassurera son cœur, 
elle aura pitié de l’état où je suis. 
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LETTRE CXLIII. 

LA PllisiD£NT||DE GKANDVAL AU 
VICOMTE DE VALSERRE (l). 


' Bordeaux » le 4 jnin 17., 

En vérité , monsieur le Vicomte , vous 
êtes inconcevable. Quoi ! vous boudez ? 
Pourriez-vous m’apprendre quels sont mes 
torts? Quoi! vous menacez? et de quel droit 
je vous prie ? 

Si dans la lettre que vous venez de m’é- 
crire il n’étoit question que de vous et de 
moi , ce seroit réellement un coup de parti. 


(a; De toute la correspondance du vicomte 
de Valserre et de la présidente de Grand val , 
nous ne donnerons que les lettres utiles à l'in- 
telligenoB des évèûemens. 
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que <3e la conserver. En effaçant quelque* 
expressions qui pourroient faire croire que 
j’ai été coquette, cette lettre ne seroit qu’un 
titre flatteur pour moi. A chaque phrase, 
vous frites l’éloge de ma beauté; et à chaque 
ligne, un mot de dépit s’y trouve placé, 
comme pour rendre téq|^gnage à ma vertu. 
Quel dommage de brûler tout cela! 

Dites-moi, mon cher Vicomte, aviez- 
vous le délire de la fièvre, quand vous avez 
écrit ce fatras d’inconséquences? Et croyez- 
vous que l’amitié , en voulant vous servir, 
vous donne le droit d’exiger les récom- 
penses de l’amour? 

Vous avez une jolie tournure , j’en con- 
viens ; vous avez des grâces , de l’esprit ; 
vous ajoutez à tous les charmes qui sont 
faits pour plaire, un désir d’obliger qui doit 
naturellement vous donner des amis. Un 
mérite aussi rare que le vôtre , étoit fait sans 
doute pour me toucher. A peine ai-je connu 
tout ce que vous valiez , que j’ai senti le 
désir de vous servir, et le besoin d’être votre 
amie. Bientôt des rapports de caractère et 
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de convenances ont fait naître entre nous 
une intimité et une confiance sans bornes. 
Pourquoi vouloir profaner une amitié aussi 
respectable? n’est-elle pas le seul sentiment 
qui puisse exister entre une femme que vous 
savez déjà liée, et un homme qui cherche à 
se marier? Votre naissance, en vous don- 
nant le droit de prétendre à tout , m’a fait 
penser qu’il vous seroit facile de trouver , 
dans notre province une héritière qui pût 
réparer Je désordre de vos affaires; j’ai songé 
â Ëlise. L’antipathie bien prononcée de 
M. Duménil pour Alfred, la légèreté d’Al- 
fred bien connue par sa correspondance 
avec son père, m’ont donné le désir de 
vous servir en substituant l’un à l’autre. 
Alfred étant trop riche pour avoir besoin 
de rechercher la fortune, m’a toujours paru 
faire un sot mariage en épousant mademoi- 
selle Duménil. Cet amour né dès leur en- 
fance , cet amour dont on ne cesse de par- 
ler, et dont Alfred ne craint cependant pas 
de se distraire, ne m’a pas inspiré un intérêt 
assez vif, pour nuire au projet raisonnable 
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que mon amitié avoit fait naître. J’ai donc 
cru vous servir également l’un et l’autre, en 
détournant Alfted d’une alliance au-dessous 
de sa naissance, et dont par sa fortune il 
n’avoit aucun besoin, tandis que le désordre 
de vos finances justifioit aux yeux de tout 
le monde vos démarches pour obtenir Elise. 
Quant à elle , quoiqu’elle n’eût que la troi- 
sième place dans mon intérêt, je songeols 
avec plaisir qu’elle ne perdoit point au 
change, et retrouvoir en vous, à la fortune 
près dont elle n’avoit pas besoin, tous les 
avantages qu’Alfred pouvoit lui offrir. 

Je vous communiquai mes projets j vous 
vîtes Elise, sa figure vous plut, ses grands 
biens vous tentèrent , vous donnâtes à son 
amour pour Alfred le juste degré de valeur 
que devoir lui accorder votre expérience ; 
et je n’eus pas de peine à me persuader 
qu’ayant tout le brillant qui séduit la jeu- 
nesse, il ne vous fût facile de remplacer 
Alfred auprès d^Elise, 

Il ne pouvoit vous rester que le scrupule 
d’ètre coupable envers Alfred : je connois-. 
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SOIS son caractère^ et pour fixer votre opF- 
nion sans trahit ses secrets, je crus pouvoir 
fairê usage des preuves de sa légèreté, en 
vous communiquant les lettres qu’il écrivoit 
à son père. Cette correspondance étant de* 
venue publique par les soins du comte de 
Boransac, je ne pouvois commettre une 
indiscrétion , en vous initiant dans des se- 
crets confiés à d’aussi nombreux confidens* 
Poursuivons ; il m’imporre de vous faire 
tous les détails de ma codnnite j il m’im- 
porte sur-tout de bien motiver mes démar- 
ches , pour vous faire rougir de vos re- 

« 

- Je vous confiai une partie des lettres 
d’Alfred ; elles me furent redemandées par 
les soins de la très-prudente madame de 
Pressange qui ccaignoit le dangereux effet 
du style d’Alfred sur Te'^pritde AI. Dumé- 
nil. Vous savez que le Comte vint chez 
moi , redemander les lettres de son fils ; 
vous savez comment j’ai sauvé ces lettres; 
vous en fûtes témoin , puisque c’est votre 
arrivée subite chez moi qui, détournant 
V. 
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l’attelition du comte de Borausac , me per- 
mit de soustraire les papiers dont j'avois 
besoin , en ne^brùlanc<qae les lettres inutiles. 

Vous n’avez pas oublié comment j’ai su 
faire usage de ces lettres, ponr rendre à 
M. Dnménil toutes ses préventions contre 
Alfred, et préparer une rupture dont, vous 
pouviez espérer votre fortune. Il étoit tout 
simple assurément que le bonheur de mes 
deux amis m’occupât uniquement, et que 
je ne dusse pas être arrêtée par ce qui pour- 
roit être désagréable à des personnes qui me 
sont étrangères. Comment donc pouvez- 
vous vous plaindre ? ne devriez-vous pas 
sentir le ridicule de vos reproches? N’abje 
pas assez fait pour vous prouver mon inté- 
rêt, et ma tendre amitié? Mais de quel 
droit exigez-vous des preuves d’amour, et 
poussez-vous l’injustice jnsqu’à m’accuser 
d’avoir cherché à faire naître vos sentimeas? 
Est-ce dans mon zèle à vous servir, est-ce 
dans mes démarches , que vous pouvez ap- 
percevoir de la coquetterie? Non, monsieur 
le Vicomte , l’amie qui veut vous donner 
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titît héîitière pour femme, ne peut àvoit 
cherché à vous donner de Tamou r. 

Vous me réptochez ma foiblesse peut 
Ferdinand J eh! de quel droit, je vous prie» 
t>lâmez»vous mes égards pour un homme 
qui étoit mon ami bien long-tems avant que 
je fisse connoissance avec vous ? Falloit-il , 
comme vous semblez «ne le prescrire, me 
brouiller avec lui, si vous n’épousiez pas 
Elise ? Après m’avoir fait une scène assez 
indécence ( permettez l’expression ) vous 
me quittez » et passez plusieurs jours à me 
bouder; ensuite vous m’écrivez une longue 
épître dans laquelle vous me reprochez de 
la fausseté. Vous m’accusez enfin de vous 
avoir trompé ; vous tromper? Comment 
pouvois-je vous tromper, ne vous ayant rien 
promis ? 

Cependant , après m’avoir outragée , en 
vous permettant des expressions peu mé- 
nagées , vous croyez tout réparer en m’ac- 
cusant d’avoir troublé votre raison. Vous 
me parlez de la violence de votre ainour , 
et votre emportement reprend de nouvelles 
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forces , en me reprochant d’avoir employé 
de perfides soins à faire naître vos désirs , 
que je me fais un jeu , diteirvous d’exciter 
et de rejeter tour-à-tour. Un sentiment 
plus tendre suit ce mouvement de violence; - 
alors vous ne vous plaignez de ma résistance 
que dans des termes dont la prude seroit 
flattée, et dont l’innocence ne pourroit rou- 
gir ; mais de quelque langage que vous vous 
serviez , vous terminez chaque phrase par 
des menaces , et vous ne me laissez pas 
ignorer que vous travaillerez à troubler mon 
bonheur., si je continue à refuser de m’oc- 
cuper du votre, Cependant je vous suis trop 
attachée pour ne pas redouter de me brouil- 
ler avec vous. Venez ce soir, rapportez cette 
lettre , nous la relirons ensemble, ainsi que 
la vôtre ; ensuite nous les brûlerons toutes 
deux. J’espère que nous serons d’accord , et 
qu’en renonçant à vos prétentions , vous SC'- 
lez flatté de la marque de confiance que je 
vous donne dans la longue explication que 
que je vous envoie. Cette preuve de mon 
^^timç doit , à vos yeux, en êtr^ une non-r 


Digitizf ! by Guuglc 


(>*!>) 

équivoque des sentimens que j’ai pour vous.' 

Adieu, Vicomte, à ce soirj entre sept 
et huit heures vous me trouverez seule. 


LETTRE CXLIV. 


ALFRED A ELISE. 


Aucbûteao de Key... le 5 juin 17,, 

' Chère Elise , pourquoi cette réserve ? O 
ma femme , ma douce amie , dis -moi pour- 
quoi je ne puis te voir seule un instant ! Jo 
t’en conjure, rends la paix à mon ame : je 
souffre mille douleurs ; je ne puis supporter 
le trouble continuel où je te vois ! 

Vous m’avez trompé , Elise ! Oh ! oui , 
vous m’avez trompé , lorsque vous me pa- 
rûtes touchée de mon repentir , de mon 
amour •, lorsque la pitié vous fit essuyer mes 
larmes j lorsque le sentiment arracha dç 
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rorre bouche la promesse de vous fier a mà 
foi , de ne plus troubler mon bonheur par 
de vains regrets et par d’injustes soupçons. 
Oui , vous m’avez trompé , puisque vous 
me fuyez , puisque vous paroissez éviter 
mes regards ! 

Idole de mon coeur, veux-tu donc de- 
venir coupable à ton tour? Oh ! crois-moi , 
mon amie , auprès de toute ame sensible , 
l’excès de mon amour justifiera un délire 
que le lien le plus saint est au moment de 
rendre légitime : mais toi , qui te justifiera > 
dis-moi , de me livrer au désespoir ! 

Ne t^avilis pas, mon Elise, en te laissant 
accabler par des remords qui me feroienc 
douter de ton amour : le sentiment qui m’a- 
nime est digne de toi ; lé lien qui nous unie 
ne peut un,seul instant te faire rougir; et 
lorsque tu m’as donné ton coeur , lorsque 
toutes tes pensées sont mon bien , lorsque 
ton ame est unie à la mienne par’ tous les 
senrimens qui divinisent l’amour, peux-ti* 
te reprocher le bonheur de ton ami ! 

Laisse, laisse les soupçons, les inquié-^ 
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tudes , les regrets , à ces femmes que le plâî^ 
sir seul coinluit, et qui- ne savent point 
aimer ; mais toi, sublime assemblage de 
toutes les vertus , toi dont Tame ^ans tache 
purifie toutes les actions, ne crains-tu pas 
de faire outrage à l’objet de ton choix » 
quand eu rougis de son bonheur ? 

Non , ma bien-aimée , non , tu ne peux, 
sans être coupable envers moi, te livrer 
aux regrets, à la douleur ; ose m’élever jus- 
qu'à toi , en me croyant digne de ma féli- 
cité , et notre lien , sans cesser d’être pur , 
sera devenu indissoluble. 

Mon père m’a promis de prier instam- 
ment M. Duménil de ne point attendre le 
retour de madame 4^ Pressange., pour cé- 
lébrer nôtre mariage. Demain peut-être..... 
O charme de mes jours ! le moment ap-» 
proche, où.nous serons unis pour la vie ! 

Rends moi ce doux regard , rends-moi 
ce tendre soutire, cette confiance, cetaban» 
don , toutes les délices de ma vie ! Elise , je 
t’en conjure, crains mon désespoir ! Je te le 
demande à genoux , hds cesser notre sup** 
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plice ! Tu avois un instant rendu la paix à 
monjcoeur 1 Imite la divinité jdiont tu es la 
plus parfaite image , et. ne trompe pas l’at- 
tente de celui que tu daignas consoler et 
absoudre. 


} 

LETTRE CXLV. 

LA risiüETÎTE DE GRANDVAL AtJ 
YICOMTE DE VALSERRE. 

/ 

Bordeaux , le 6 juin i 7 «. 

a» 

Votre billet, que je reçois à l’insranr , 
monsieur le Vicomte , me tire de peine. 
'Pourquoi donc n'a-t-on pas dit chez vous 
que vous étiez à la, campagne? Si je Tavois 
su , j’aurois certainement renvoyé chercher 
ma lettre. Concevez- vous tout ce que j’ai 
dû craindre depuis avant-hier, en ne rece- 
vant aucune réponse- de vous ? Je v^us ai 
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attendu toute la soirée ÿ on s’étoit contenté 
chez vous de dire au porteur de ma lettre, 
que vous étiez sorti , sans dire que vous n’é- 
tiez pas à la ville. Jugez de ma surprise et 
de mes inquiétudes , lorsque le dépositaire 
du secret de mes démarches , m*a laissée si 
long-tems dans l’attente de sa réponse ou 
de sa visite. Enfin je respire ; ma lettre esc 
parvenue jusqu’à vous; vous l’avez lue avec 
attention; je vous remercie de ce soin : 
mais pourquoi l’avoir brûlée si prompte- 
ment ? Tout ce que vous me dites à ce su- 
jet est plein de délicatesse sans doute; 
cependant quelques jours de retard ne pou- 
voient être d’un grand danger pour un se- 
cret confié à vos soins, et j’eusse préféré 
que nous eussions eu cette lettre , ainsi que 
la votre, à relire ensemble; nous eussions 
mieux jugé chacune de vos phrases, en pou- 
vant y opposer mes réponses. 

Je suis bien fâchée de ne pouvoir vous 
recevoir ce soir ; je suis engagée, et de toute 
cette semaine, je ne puis disposer d’un seul 
instant. Si vous allez lundi à l’Intendance, 
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j’y serai : nous pourrons choisir un Jour de 
l’autre semaine pour causer librement. 

Adieu, mon cher Vicomte ; j’espère que 
vous deviendrez tout-à-fait raisonnable, ec 
que je pourrai, sans crainte, me livrer 
aux doux épanchemens de l’amitié qui nous 
lie. 


LETTRE CXLVI. 

ÉLISE A Mme. DE PRESSANGE, 
, Au château de Kej... le 8 jum 17» 

Le mois de juin s’avance, ma chère tante, 
et vous ne fixez aucun jour pour votre re- 
tour. Mon père a reçu hier votre lettre da 
18 maij il me l’a communiquée ; vous n’y 
parlez que des obstacles que l’on oppose au 
désir que vous avez de terminer vos affaires, 
des sacrifices auxquels vous offrez de vous 
soumettre j mais vous ne dites pas un moi 
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de vos espérances pour une prochaine con- 
clusion. Bon Dieu ! quand donc vous re- 
, verrai- je? Cruel voyage! Qu’il me cause 
de trouble !.. . Alfred murmure, je gémis, 
et le chagrin d’être séparée de vous com- 
mence à peser si fortement sur mon coeur, 
que malgré les bontés de mon père pour 
Alfred , j’éprouve des raomens de tristesse 
que rien ne peut distraire. Quel malheur , 
ma chère rante , que vous n’ayez pu faire 
votre voyage de Paris et terminer vos af- 
faires avant le retour d’Alfred ! 

Plaignez moi , ma tante , et ne m’accu- 
sez pas ; je vous en conjure , conservez-mot 
votre indulgence. Ah I ne me blâmez pas 
d’être trop sensible ! . . . . Mon père , Al- 
fred er vous , remplissez tout mon coeur ; 
Vous composez tout mon bien \ fàut-il s’é- 
tonner si la portion qui me manque, attire 
naturellement mes pensées ! Faut-il me blâ- 
mer , si des regrets viennent troubler ma 
félicité ! 

J’aime Alfred j ah ! vous le saviez , com- 
bien il m’est cher ! Notre union fera tout le 
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charme de ma vie. Mon impatience , mes 
.regrets, jusqu’à mes craintes, tout esc 
naturel , qu’il seroit injuste de me gronder, 
si je ne puis jouir en paix du bonheur de re- 
voir Alfred. 

Matante , revenez j hâtez- vous. Loin de 
vous je ne puis être tranquille j mille in- 
quiétudes. . . . mille tourmens Ah î 

.ma tante, revenez j le jour heureux semble 
me fuir, je cesse de l’entrevoir , il se perd 
au milieu des obstacles qui se réunissent 
pour empêcher d’en fixer l’époque. 

'Ma chère tante, je crains que mon des- 
tin ne porte obstacle à votre retour ; ce- 
pendant ne faut-il pas espérer que ce mois 
de juin, où dévoient se combler tous mes 
voeux , vous ramènera enfin près de nous ? 
Hélas ! si je ne suis pas indigne des secours 
du ciel, je dois croire qu’il exaucera les fer- 
ventes prières que je ne cesse d^ lui adres- 
ser , pour réunir près de moi toutes les per- 
sonnes que j’aime. 

• Adieu , ma chère tante, adieu j ah ! de 
grâce revenez. 
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LETTRE CXLVII. 

ALFRED A FERDINAND. 

Au cliàteaa de Key... le ii juin 17,. 

V . . ' ; 

- Je relis ta dernière lettre à chaqne ins- 
tant du jour, mon cher Ferdinand j tu me 
consoles avec tant de soins, d’avoir commis 
une faute qui trouble mon bonheur ; tu 
m’excuses avec une si douce et si tendre 
indulgence , d’avoir cédé à la violence de 
mon amour , que pour un instant tu as 
rendu la paix à mon ame. Mais combien 
tu me montres coupable , et combien tu. 
m’as fait rougir, en blâmant mon indiscré- 
tion. «J’aurois dû ne point t’écrire, me 
» dis-tu ; j’offense Elise , en disposant d’un 
»» secret qui n’est plus le mien. Je la livre à 
» ta discrétion ; et l’homme qui n’a pu ré- 
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M poncîte de lui , ajoutes - tu , devroit au 
» moins être assez sage pour ne pas compter 
>» sur autrui.» Enfin, l’estime que je montre 
pour ton caractère, en te faisant une sem- 
blable confidence, «r n’a pu te flatter , me 
w dis-tu, quoique tu en fusses, digne, parce 
» que la première impression que t’a faite 
» ma confiance , ne t’a montré qu’un man- 
« que de délicatesse , qui me faisoit com- 
»> promettre l’honneur d’Elise et le mien.» 
- Ab l mon cher Ferdinand , tu ne de- 
vrois jamais me quitter ; tu es ma bous- 
sole ; je m’égare loin de toi ; je cours sans 
cesse le risque d’être coupable ou malheu- 
reux. 

Je n’ai jamais ressenti d’impression sem- 
blable à celle que m’a faite ta réponse à ma 
dernière lettre. Le jour où je l’écrivis , j’a- 
vois la tête perdue , j’étois accablé de mon 
bonheur et de mss craintes. Pouvois - je 
réfléchir t Et quand cela m’eût été pos- 
sible , autois-je dû croire qu’habitué à te 
rendre le dépositaire de toutes mes pen- 
sées , il y eût une seule circonstance de ma 
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vie qui pût me forcer à avoir un secret 
pour toi? ' 

Le tableau que tu me fais d’Elise , en 
la comparant à d’autres femmes, la posi- 
tion où tu me places, par rapport à cec 
ange descendu du ciel , m’a fait tressaillir. 
Quel homme es-tu donc, Ferdinand? Ah ! 
tu me prouves que l’honneur , le véritable „ 
honneur n’a pas besoin de préjugés ; tu les 
méprises , pour te montrer dans l’occasion 
cent fois plus estimable que ceux qui les 
prêchent , que ceux même qui s’y sou- 
mettent. 

‘ Le jour où je t’écrivis cette lettre que tu 
condamnes , je ne puis t’exprimer l’état où 
je fus , au moment où je vis passer Elise 
sous mes fenêtres. Le désir de la suivre 
me fit hâter de sortir du château ; ma tête 
s’égaroit , mes jambes pouvoient à peine 
me conduire ; mes pas incertains se diri- 
gèrent pourtant du côté du grand arbre , 
où la vue d’Elise à genoux et baignée de 
pleurs, acheva de troubler mes sens; mes 
forces m’abandonnèrent , et je tombai à 
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ses pieds sans seiuimens. Elise crut à la 
vengeance du ciel ; elle crut que ma der- 
nière heure avoir sonné , pour me faire 
expier mon crime à la même place où je 
l’avois coçamis , et qu’il étoit réservé pour 
sa punition de recevoir mon dernier soupir. 
J’entendis ses cris, je sentis ses, pleurs, 
dont mon visage étoit baigné quand je re- 
vins à la vie ; son ame pure , trop au-des- 
sus de la contrainte, ne lui permit ni de 
me cacher ses sentimens , ni de rappe- 
ler des torts au moment même où elle avoir 
frémi poqr les jours du coupable. Son pre- 
mier mouvement fut un témoignage de sa 
reconnoissaiice envers le Dieu de bonté , 
qui n’avolt pas puni si cruellement ce qu’elle 
appeloit son crime. Elle lisoit mon repentir 
dans mes yeux ; je ne pouvois parler •, elle 
m’avoir électrisé; ma bouche étoit miiette, 
aucune louange n’auroit pu exprimer ce 
que me faisoit éprouver Elise en ce mo- 
ment ; je ne voyois plus en elle une mor- 
telle; la Divinité n’auroit pu recevoir de 
moi un plus pur hommage. 
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, Jugeant mon cœur d’après le sien > m* 
' purifiant de son innocence. Elise se préci- 
pita dans mes bras, et nos larmes se confon- 
dirent^ elle ne parut point rougir de cet 
abandon, ni craindre que celui quelle éle- 
voit jusqu’à elle, pût en abuser. 

; i< Je me fie à ta foi, me dit Elise; je te 
confie celle qui^^va être ton épouse; son 
honneur est lié au tien; que ses regrets, ses 
remords . . . O Alfred ! o mon époux ! si 
jamais je.cessois de t’être chère! . . . si l’é- 
garemenc auquel m’a livrée l’amour pou- 
voir un jour. . . « Elle n’eut pas la force 
d’achever, les roses de son teint pour nn 
instant disparurent ; je la ranimai par mes 
discours , par mon respect; et l’expression 
de mes sentîmens , rendit enfin le calme à 
cette ame sensible et pure. Cette journée 
fut plus tranquille; rien ne troubla ma féli- 
cité. Elise par son indulgénce me fàisoit 
chérir la vertu comme le seul sentiment qui 
pût l’appaiser et lui plaire. 

- Cependant Elise depuis cet instant paroSe 
me^fuir ; satisfaite d’avoir rendu la paix à 
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mon ame , elle borne U tous ses bienfaits, 
et 'parole redouter quelque danger, si elle 
continuoit à se livret aux charmes d’une 
douce intimité. Si un seul instant on s’é- 
loigne de nous , ses regards inquiets expri- 
ment trop clairement le trouble de soa 
coeur^ si je m’approche, son sein agité fait 
palpiter le mien , si ma voix tremblante 
fait entendre quelques expressions qui pei- 
gnent mon respect, mon admiration, l’a- 
mour dont elle embrase mon ame , elle tres- 
saillit; ses yeux se baissent , comme pour 
éviter mes regards, et je la vois s’éloigner, 
sans que j’ose la retenir. 

Si je fus coupable un instant, ah ! coin* 
bien j’en suis puni !... Elise, chère Elise, 
ta foib'esse, ta rigueur, mon bonheur, mes 
tour mens , tout également augmente mon 
amour. 

Mon père n’a point encore trouvé J’oc- 
casion de parler d M. Duménil; je n’ose 
moi-même faite cette démarche. M. Du- 
ménil me comble de bontés, et cependant 
fia présence m’indmide : il me semble qu’il 
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lit mon crime dans mes regards, sans avoir 
dans son coeur assez de sensibilité pour sa- 
voir lire tour ce qui se passe dans le mien ^ 
et peut-être que loin d’accélérer notre union, 
un seul soupçon offensant pour Elise, me 
perdrolt sans ressource. 

Destiné à être le plus heureux des hom- 
mes , au moment de le devenir , j’en suis le 
plus misérable! Justice du ciel! appaisez- 
vous ! si j’ai mérité votre colère, je suis 
assez puni; terminez mes tourmens, qu’un 
liensacréviennecombler mes voeux; qu’aux 
pieds des aiuels je fasse le serment de passer 
ma vie a suivre la vertu , en prenant mon 
Elise pour guide. 

Adieu, mon ami. 


A 
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LETTRE CXLVIII. 


M. DE COULANGES AU PRESIDENT 
DE PIEMONT. 

Au cliùteau de Kcy.... le i2 juin tj,. 


Vous me servîtes de père. Monsieur; et 
dès mes plus jeunes années vos tendres 
soins furent employés à me consoler , et à 
me dédommager d’avoir perdu les auteurs 
de mes jours ; vous veillâtes sur mon édu- 
cation , je vous dois l’état ^que vos soins 
m’ont rendu digne de remplir ; vous avez 
toute sorte de droits à ma reconnoissance ; 
cependant vous vous plaignez de mon peu 
de confiance; et l’amertume de vos re- 
proches, me force pour me justifier, à vous 
ouvrir mon coeur. 
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Vous avez deviné mon secret, me dites- 
vous; vous vous étonnez de ma conduite,’ 
vous ne pouvez en pénétrer le mystère ? Je 
vais tour éclaircir, dussé-je, en vous ou- 
vrant tous les replis -Je mon coeur, renou- 
veler de trives angoisses ; il le faut bien , 
puisqu’une plus longue réserve m’exposeroit 
à perdre votre estime. 

Oui , j’aime avec transport ; j’aime un 
objet qui mérite les adorations de l’univers; 
et l’efFort le plus pénible de la vertu est 
sans doute d’avoit contraint mon amour au 
silence , de l’avoir vaincu pour ainsi dire , 
en ne lui laissant aucun droit sur mes ac- 
tions. 

Le premier regard d’Elise m’embrasa 
<l’un feu qui ne s’éteindra qu’avec ma vie. 
Mon peu de fortune ne me permit pas la 
plus l^ère espérance; il étoit indigne de 
moi de chercher à séduire une riche héri- 
tière. De plus , ayant pénétré le secret de 
son cœur , je me vis condamné à un silence 
éternel. 

La fuite eût été le parti le plus sage ; 
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«juanci fy songeai, il n etoit plus teins. Il est 
des flammes que l’absence ne peut éteindre, 
^ui se nourrissent de souvenirs, et n'inspi- 
rent d’autres désirs que le bonheur de l’ob- 
jet aimé.Ilfalloitrenc‘jEllse heureuse pour 
me consoler de ne pouvoir être heureux. 

Je fus flatté de l’amitié dont M. Duménil 
m’honora j j’étois jaloux de mériter l’estime 
d’un homme si respectable j mais lorsque je 
découvris que sa prévention pour moi n’étoit 
née que de sa prévention contre un jeune 
homme qui mériroit plus de faveur, cette 
amitié dont je m’honorois me seroit devenue 
à charge , si je n’avois à l’instant formé le 
projet de l’employer à servir l’objet de 
-toutes mes adorations. 

Le résultat de ce pénible efïbrt ne ré- 
pondit point à mon attente. M. Duménil 
x]ui supposoit avec trop de justes raisons , 
<ju’il étoit impossible de voir sa hile sans 
1 aimer , ne crut trouver dans mes vives 
instances en faveur d’un autre, que l'impos- 
sibilité de parler pour moi -même. Mon 
manque de fortune éloignanc^tie ma pensée 
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un mariage trop au-dessus de mes espé» 
rances, il m’en parla avec franchise, en me 
disant qu’il vivroit tranquille si le sort de sa 
fille étoit entre mes mains. 

A cette ptoposition que devins-je? Que 
j’eus besoin de ma vertu î Je l’avoue à ma 
honte, pour un instant, elle ne me parue 
qu’une foiblesse; je rougis de ma conduite 
comme si c’étoit une pusillanimité , et je fus 
au moment de me laisser entraîner à séparer 
deux êtres que routes les convenances dé- 
voient réunir ; mais je vis Elise ; son regard 
languissant ,'en pénétrant au fond de mon 
coeur , y fit jeuaître le désir des sacrifices ; 
je m’exaltai de nouveau , pour suivre avec 
courage ma trop pénible marche, et remplir 
avec honneur le cruel devoir que je m’étois 
imposé. . • 

M. Duménil étonné du refus que je fis 
d’être son gendre, me supposa quelque lien 
secret. Pour s’informer de la situation de 
mon coeur, il s’adressa avons j votre amitié 
s’alarma de cette démarche dont vous igno- 
râtes le vrai motif j et vous crûtes que j’étois 
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coupable d’une imprudente prétention sut 
Elise , tandis que mon coeur déchiré étouf- 
foic^es plus ardens désirs 1 ' ^ ’ 

lorsque vous me pariâtes de la démarche 
de M. Duménil , vous apperfûtes du trouble 
dans mes yeux. Oh ! je le crois ! Le désordre 
qui se peignit sur 'ma figure vous montra 
celui qui régnait dans mon coeur , et vous me 
sûtes mauvais gré de vous cacher ce que 
j’eusse voulu ne pas m’avouer. Jugez aujour- 
d’hui, Monsieur, si je fus un seul instant 
coupable envers vous, et si je n’eus pas 
besoin d’une force surnaturelle , pour résis- 
ter au bienfait d’une confiance Jqui, je n’en 
doutois pas, vous eût entraîné à servir mon 
amour. 

Mon assiduité chez M. Duménil , et les 
services que je ne cessai de rendre à Alfred , 
vous parurent incompatibles; vous ne pou- 
viez concevoir les motifs d’une conduire 
qui vous parolssoit remplie de démarches 
contradictoires; mais vous ne connoissiez 
pas assez Elise , pour juger jusqu’où pouvoir 
aller sa puissance ; et le sacrifice de soi- 
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même si sôuveht prcMnis* à 1 objet aimé , ei 
si rarement acconipH, se eonsommok en 
silence dans le fond de mon coeur. • - : 
M. Duménil , cet homme respectable 
à-la-fois humain et sévèté , distribuant ses 
bienfaits toujours avec justice, et sansexa^ 
gération , cessé d’êtte juste et modéré pour 
le malheur d’une fille trop chète j rien de 
parfait dans la natute , si 'ce n est Elise î’ 
Peùt-on s’étonner qu’elle inspire uh ieflti*-' 
ment unique , qd’ellè trouble la raison' dcf 
sage , et que son père même soit égaré 'par' 
Fexcès de sa tendresse pour elle? ' ’ > 

L’opiniâcrèté de M. Duménil dans 501^' 
opinion contre Alfred, excita ma pitié; son' 
injustice envers un jeune homme intéres- 
sant me révolta^ et son imprudence d’a^roir' 
laissé naître l’amour entre deux jeunes 
coeurs, sans se décider à les unir, excita 
trop vivement ma sensibilité , pour ne pas 
soutenir mon coutage dans la pénible tâche 
que je m’étois imposée. Plus d’une fois je 
fus au moment de tour abandonner ; mais 
je ne pouvois me dissimuler que si je qiiit-‘ 
V* 7 


Digitized by Google 



( 159 ) 

tois M. Duraénil, si je lelaissois livré aux 
fujiestes, effets de ses préventions contre 
Alfred, j’avois tout à, craindre pour le bon- 
heur d’Elise. (. . 

;/• Cependant les sollicitations de M. Du- 
ménil pour m’engager à m’occuper de plaire 
à sa fille J le soin qu’il mettoit lui-même à 
me ménager' les occasions d’être seul avec 
elle., à pae faire valoir auprès d’elle , ren- 
dirent enfin ma position trop critique , et 
pojit reprendre courage» j’eus besoin d’aller 
re'pirer un autre air. 

La prudence m’éloigna , l’amour me ra- 
i>?ena ; il fiillut retrouver avec le bonheur 
de voir Elise , celui de lui faire retirer tout 
le^fruit de la faveur où j’étois auprès de son 
père, 'qui chaque jour s’attachoit à^moi da- 
vantage ; j’avois môme augmenté son es- 
time pour moi , par le refus que j’avois fait 
de m’unir à sa fille, à qui il destinoit plus de 
cent mille livres de rente. Je revins donc à 
mon poste j l’air abàtru d’Elise , ses gémisse- 
mens,.que.le hasard me fit entendre , ma 
rendirent la force d’achever ma cruelle en- 
treprise. 
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Tétols au moment de réussir ; M. Du- 
ménil alioic accorder le bonheur de sa fille 

• . . O J 

à mes instances , lorsqu’un esjsrit infernal 
fut au moment de tout faire échouer. Des 
lettres d’Alfred écrites à son père , et donc 
le style, galant pouvoit se- mal interpréter , 
furent envoyées sous l’enveloppe d’un billet 
anonyme , à l’adresse de M, Duménil. Cet 
envoi le fit retomber facilement dans toutes 
les^.terrpurs dont j’avois cru l’avoir guéri. 
Alors , désespérant de réussir , je m’éloi- 
gnai , en formant le projet de ne plus re- 
venir. Madame de Pressange et Ferdinand 
d’Arsilly. parvinrent à faire pencher la ba- 
lance du côté d’Alfred. Je revins pour les 
seconder ; rnon zèle , .ma patience , ma 
constance me valurent enfin la récompense 
qui m’étoit due ; je fis le bonheur d*Elise, 
dans lequel je puisai toutes les consolations 
dont mon coeur avoit besoin. 

•- • • .J 

Maintenant. Alfred de ! retour, Alfred 
près 4’Eliso , au moment d’être uni pour la 
vie à lî’idolç de mon coeur,, me présente à 
chaque heure, du jour un tableau que j’ai 

7 » 
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cru plus d’une fois ne pouvoir supporrer. 
J’ai des momens d’abattement , des mo- 
ftiens de fuïeut j je hais ’<juelt]uefois mon 
heureux rival , que j’ai trop Ijifen servi ; je 
ne trouve alors de cônsôlation qüe^dans lé 
témoignage de la* reconrioissance d’Élise } 
j’oublie que jesuis maHieureux, en la voyant 
persuadée que plus qu’à tout autre elle me 
doit son bonheur. ' 

On croit ici que je suis insèrisibîé’;'^efi ! 
que m’importe ! Je ne vis plus pour tnoil 
L’objet qui a détruit en moi l’égoïsnàe dont 
chaque être est plus ou moins atteint, m’â 
fait ilnè nouvelle vife; je n’agis , je nè'res* 
pire que pour' Elise; tour cë qui ne rti’est 
que personnel m’est dévenu étràiigiet , et je 
crois que je m’égate , qiiand mie douleur 
trop violente me fait murmurer du bon^ 
heut d’Elise.’ ” '' ' 

r 

Vous me demandez ' ce qlrê ^ fais 
ici , en m’appelant un hortlme ^d’un ’ ca- 
tactère inexplicable.' Hélas !' -je Vbulois 
partir ! Je voulois profiter de vos bontés 
pour aller m’établir à Paris j'ihais depuis 


9 
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la signature du contrat , depuis ce jour 
terrible, où j’ai pensé mourir de mâ con- 
trainte , mes maux toujours croissans ne 
peuvent cependant me faire abandonner 
Elise. Le trouble de M. Duménilse renou* 
vêlant au moment de fixer le sort de sa 
fille , j’ai cédé à la deman4e qu’il m’a faite 
de ne point le quitter jusqu’à la célébration 
du mariage. 

Voilà, Monsieur, tous mes secrets ; je 
lés déposedens Votre sein. Vous serez fâché, 
je pense-, de votre injustice envers moi , et 
j’espère que vous m’accorderez votre es- 
time : je la compte au nombre de mes con- 
solations. 

Vous me reverrez le jour même du' 
mariage ; on attend madame de Pressange 
pour le célébrer. En sortant de l’église , je 
cours me jeter dans vos bras , et vous 
prier d’accélérer mon départ pour Paris. 

Adieu, Monsieur, recevez l’hommage 
du plus tendre ei du plus profond respect 
de 

v’ • • ' . COUL ANGES. 
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LETTRE CXLIX. 

ILISE A LA MARQUISE DE LONEL. 

. Au château de Kcy... le i 4 juin 17.. 

. I , 

\ 

Vous croyez donc, ma chère Adèle, que 
le bonheur rend moins communicatif que 
le chagrin. Dans le bonheur , dites-vous , 
l’ame se plaît à concentrer ses émotions , 
pour mieux en savourer les douceurs; dans 
la douleur, au contraire , elle s’élance vers 
l’amitié comme vers un refuge contre les 
^ maux qui l’accablent. « Je ne sais , ma 
chère , mais rans vouloir combattre votre 
opinion , je crois qu’il est des chagrins que 
l’on craint de confier. Ceux qui sont sans 
remède, par exemple; il peut s’en ‘trou- 
ver Croyez-vous que l’ame sensible 

veuille en fatiguer l’amitié? Hélas 1 sans le 


Digilized by Googlc 




C '55 ) 

vouloir , vous renfermez dans cettô' pre- 
mière phrase dé votre lettre > deux re*- 
proches à-la-fols. Si vous vous plaignez de 
mon silence , si vous l’attribuez à l’ivresse 
de mon bonheur , qui vous éloigne , dites- 
vous , de mon sbuvenir j ne pourrois-je pas 
croire , d’après vos expressions , que vous 
fûtes dans un autre tems, fatiguée de mes 
plaintes ? Cependant , si plus juste pour 
vous que vous ne l’ètes pour moi, je veux 
me persuader que ma triste confiance ne 
vous a jamais importunée , de même ne 
devriez-vous pas croire que je me plairois 
à vous parler de mon bonheur, si nulle 
agitation ne lavoir troublé ? Hélas ! j’ai re- 
tardé ce doux épanchement de l’amitié, 
dans l’espoir que je pourrois enfin satis- 
faire votre coeur, après l’avoir si souvénc 
affligé.- - ' 

Je l’attends sans cesse , ce moment si 
désiré !... Chaque soir je l’espère pour le len- 
demain, sans le voir arriver; tous les cou- 
riefs , je me flatte que l’époque en sera;fixée 
par'une lettre de ma tante ^ qui nous an- 
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noncçra.soH rcftoiir^ et chacun, d’eux trom- 
pane mon espérance, contrarie mon coeur, 
et me condamne au silence pour ne plus 
vous attrister. . • » , 

' Sans doute je suis heureuse de voir Al- 
,fred à toutes les heures du jour. ; mais son 
.impatience sur le retard, continuel que roo 
porte à notre-union, Tincertitude onje sois 
du moment qui doit fixer mon sort , tout 
me cause des craintes. . . * . et souvent de 
trop justes inquiétudes viennent troubler 
des momens qui deytoient être remplis de 
charmes. , • 

Que vous êtes heureuse, Ad^le! Epouse 
chérie,, vous êtes estimée de celui à qui le 
, sort voua a liée j votre coeur jouit en paix 
de tous scs . semimens !• Heureuse mère , 
' heureuse épouse , .vous , vivez au sein de la 
vertu , votre amour est un devoir! Hélas! 
le mien n’est encore qu’une foiblesse ! . . . . 
L’union que mon coeur réclame doit seule 
purifier mes semimens; cependant, ü ne 
dépend plus de moi d’étemdre la flamme 
qui les entretient, Dites-moi, Adèle , puis- 
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je être calme j'et ne pas regarder e^fcé- 
missanc le bonheur dont je jouis, puisque 
les éyènemens paroisseuc se réunir pour 
éloigner sans cesse un lien sacré , qui seul 
peut faire approuver le plus tendre amour? 

Puis-je être heureuse tant que la vertu 
m’ordonnera une réserve qui peut faire 
douter Alfred de mes sentin>ens? Si son 
amour netoit fondé que sur une beauté 
passagère, qu’il semble trop priser en moi , 
un instant ne peut-il pas faire évanouir cet 
amour auquel tient ma vie? Que devien- 
drois-je si je perdois l’estime d'Alfred ?... 

Vous voyez , ma chère amie, que j’eusse 
mieux fait d’attendre pour vous écrire, que 
la décision de mon sort eût détruit des ter- 
reurs que ma confiance en vous me force à 
vous faire partager. ; 

Oui,, je suis d- la- fois heureuse et trem- 
blante ;^à chaque instant du jour , je ctatns 
de voir s’évanouir le bonheur dont je jouis» 
Je regarde autour de moi avec inquiétude , 
je me trouble également de la sécurité de 
mon père , et de l’impatience d’Alfred j je 

7... 
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pisse alternativement de Tespérance à Is 
crainte; si je crois n’être pas éloignée du 
moment qui doit combler tous mes vœux « 
Tinstant d’après je frissonne de la crainte 
qu’il ne s’échappe sans retour. . 

Ne me grondez donc plus-, ma chère 
Adèle, d’un silence trop bien motivé! Ne 
me grondez pas , sur-tout si je ne puis com- 
battre' les trop justes ithpressions que je 
réçoisi En" songeant au passé, il vous -sera 
facile d’excuser mes terreurs ; plus je suis 
heureuse, et plus , sans doute, je dois fré- 
mir d’éprouver des revers; 

Adieu , irioh amie , adieu. ' 

i « 

. • 

f i 

LETTRE CL.' 

. * ■«...* 

ALFRED A FERDINAND. 

, * Au cbitcau de Rey.,. leaojuini/.. 

• Nous avons reçu hier une lettre 'de ma- 
dame de Pressange, dans laquelle elle té^ 
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moigne une grande hnpàtience d’être re- 
'tenue si long-tems de loin de noiis. Elle 
•sollicite son frère de fixer le jour de mon 
«imriàge, saris attendre qu’elle puisse fixer 
•celui de son retour, quoiqu’elle soit per- 
suadée, dit-elle, qu’elle aura roiit terminé 
dans la première quinzaine du mois de juil- 
let. 'Mon père,- après avoir lu cette lettre 
qùe M. Duménil lui a communiquée, a 
profité ides sollicitations de madame de 
Pressangfr, pour renouveler les siennes ;'êc 
après de vives instances , M* Duménil a 
promis enfin, que si madame de Pressange 
n’étoit pas arrivée dans la première semaine 
du mois d’août, on ne l’attendroit paÿ pour 
célébrer mon mariage. 

Voilà le résultat' de tries instances, mon 
cher Ferdinand j j’ai instruit Elise de cette 
■promesse accordée aux sollicitations de mon 
père. Ma céleste amie a éprouvé un instant 
de joie qii’elle a fait passer jusqu’à mon 
tœur ; elle y a calmé le murmure causé pat - 
la longue attente à laquelle on réduisoit en- 
core mon amour. Heureuse de pouvoir fixée 
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ses id^és sur le^ tuomenr d’une unidn si 
.chère, elle m’a communiqué ses sentîmens, 
elle 9 , su voiler avec une .adresse couçhance 
les craintes que lui donnoic ce long reCjacd, 
en^ne m’entretenant que d’un lK>nheur as- 
suré , puisqu’enfin on yetloit définitive- 
ment d’en fixer l’époque. • ' . 

- Pans le premier moment, je n*ai‘vu,que 
ce qo’Elise vouloit me < faire voir | je me 
suis livré à la joie d’une douce espérance; 
mais bientôt sa figure angélique enr repre- 
nant une teinte de mélancolie , m’a dévoilé 
les secrets de son ame. « Norre"position 
est changée, m’a*f-elle dit en. rougissant; 
et malgré moi dans ce. retard forcé je ne 
vois que le commencement de notre puni- 
tion. » Sa tête s’est penchée sur mon sein, 
ses larmes ont coulé ; les témoignages de 
mon amour, loin de la calmer, n’our servi 
qu’à aigrir sa peine, qu’à exciter, ses craiu- 
tes; elle a foi loin de moi;, et depuis ce 
jour je n’ai pu retrouver un instant d’en- 
tretien. -, 

J’ai porté mes plaintes à M. de Cou- 
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langes sur rentêtemem de M. Duménll •, Il 
m*a écouté d’un air agité qui a augmenté 
ma confianceen lui , je l’ai supplié de parler 
-en ma faveur , pour obtenir de rapprocher 
l’époque de mon bonheur : soit que je l’aie 
importuné par mes instances , 'soit que son 
■impatience contre M. Duraénil air eu un 
autre motif que mes intérêts, je Pai trouvé 
:plus. froid à la fn de notre entretien; il a 
;blamé quelques-unes de mes expressions, et 
•a fini par se contenter de m’exhorter à la 
patience. 

r. Mon cher Ferdinand , que deviendrai-je? 
.Elise sans cesse entourée, semble chercher 
à tout instant une sauve-garde contre mon 
amour; elle fuit le tete-à-tête avec un soin 
qui m’outrage. Mon père et M. de Cou- 
langes me croyent insensé quand je me ré- 
volte contre leurs conseils, et que je parois 
regarder comme un siècle, de tourmens les 
longues senwiines qu’il; faut pàsser; avant 
d’arciver au jour, heureux,, Hélas ! ils igno- 
-tent à i^uel suppiUee me livre l’amour î . . . 
ils croyent que. je puis jouir en paix' de naa 
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situation présente, ils ne savent pas que j’ai 
perdu' ce bonheur si pur. . . ils ne savent 
pas que les craintes d’Elise mC' troublent ! 
-Ils ne yoyent pas même jusqu’où M. Durpé- 
nil , dans son entêtement , pousse loin l’im- 
-prudence, lorsqu’après de longues années 
passées dans les larmes, il me place près du 
trésor de mon coeur! Personne ne pense 
à abréger mon supplice! Imprudens î leur 
sécurité redouble’ mes tourrnens . . Ne 
devroicnt-ils pas frémir des dangers aux- 
quels ils nous exposent?. . . 

Si Elise se livroit à ma foi', si fier de son 
estime je pouvois lui faire le sacrifice volon- 
taire de mes désirs-, je trouverois dans mes 
privations mêmes , une jouissance qui au 
moins répandroit quelque douceur sur lès 
jours d’attente auxquels le caprice de M.Du- 
ménil nous cojidamne; mais s’il faut- con- 
tinuer à soufflir-cle 4a 'rigueur, de la mé- 
-fiance d’Elise , ‘jé ne sais* si je' pourrai sup- 
porter long-Wms encore une position plus 
cruelle cent fois que tous les^tourmens aux- 
quels m’a livré notre longue séparation. 
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Adieu, moucher Ferdinand j si tu veux 
conserver ton ami, si tu crains polir sa rai- 
son’, fais des voeux pour le prochain retour 
de'tnadàme de Pressange." '• r ' • 

. ;r ■ . . VJ r« y- . '• r • • 

■ . Oi. .• .' . .. - 

L E . T T R E C L I. 

fLISE A -Mme. DE P R E S S AN G E, 
Au cliàteaude Key... le a 5 juin 17., 

t • » ■ 

• m À 

J’ai appris avec attendrissement , ma 
chère tance, vos sollîciracions auprès de mon 
père pour l’engager- à ne plus retarder le 
jour de mon mariage. Ne doutez pas que je 
ne regrette sincèrement de ne pas vous vois 
le témoin de mon bonheur; mais cette pri- 
vation, quelque pénible qu’elle soir, n’aura 
pas au moins de suites fiinestes ! Je ne puis 
me défendre de la crainte qu’ Alfred dans 
son impatience ne se laisse aller à quel<^ue 

/ 
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emportement .dont il pourrpic résulter de 
grands malheurs! Déjà^deux fois il s’ esc 
attiré les réprimandes de mpn père^ il se 
dépite trop ouvectecoenE ; il accuse mon 
père de bizarrerie , et met si peu de pru- 
dence dans^ses propos, que je tremble à • 
chaque instant qu il ne soit la cause de 
quelque scène trop vive; vos représenta- 
tions en donnant plus de force à celles du 
comte de Boransac, ont enfin déterminé 
mon père à fixer le tems de mon mariage ; 
il se célébrera dans les premiers jours du 
mois d*aoùt. Je vous dois donc, ma chère 
tante , une décision qui a calmé Alfred. 

' Il me reste encore l’espérance , que d’ici 
au mois prochain vos affaires terminées 
vous donneront la liberté de vous trouver à 
mon mariage; alors tout'seroit bonheur! 
Mais si je dois souffrir de ne pas vous voir 
auprès de moi , j’aurai au moins la certitude 
que votre retour ne sera que retardé ; au 
lieu que tant que mon mariage ne sera pas 
conclu , qui me donnera la certitude que je 
serai unie à Alfred? O ma tante 1 aujour- 
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d'hui, plus que jamais , il faut m’unir. à 
Alfred, ou me laisser mourir ! 

Çependanc, obligée de Contraindre mes 
seiicimens jusqu’au jour où mon heureux 
sort me fera un devoir de les laisser pa-^ 
roîcre , Alfred ne peut-il pas croire, que mon 
amour est différent du sien? Peut-être il 
pense que je l’aime fablement l Eh ! si pour- 
tant l’amour plus fort que moi , me faisoit 
oublier les pénibles devoirs qu’exige ma po- 
sition , Alfred alors peut me croire trop 
foible! Et son estime l. . . O ma tante î 
que devenir sans Téstime d’Alfred? 

Le lien sacré que mon coeur demande, ' 
peut seul rassurer mes sentimens j c’est alors 
que sans contrainte je pourrai aimer moû 
Alfred ; c’est alors que sans effort , je pour- 
rai pratiquer toutes les vertus qui me méri- 
teront son amour. 

Le comte de Boransac nous quitte de- 
main ; il ne peut se passer plus long-tems 
des plaisirs de Bordeaux ^ où il va attendre 
votre retour. La vie uniforme que nous 
menons , l’ennuie j et si vous n’arrivez pas 
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ce mois-ci, ma chère tante, je prévois que 
nous ne reverrons le Comte que le jour de 
mon mariage. Cet évènement peu impor- 
tant m’a attristée; il auroit été la cause d’un 
grand chagrin pour moi , si mon père ne 
s’étoit opposé au départ d’Alfred que sans 
réflexion, le Comte trouvoit tout simple 
d’emmener avec lui. Il est bon le Comte, 
mais en vérité il est bien léger ; Alfred est 
mille fois plus-raisonnable ; et je ne trouve 
rien de si injuste, que la crainte oii est mon 
père , qu’Alfred h’ait du penchant à suivre 
l’exemple du Comte. 

Adieu, ma chère rance, je ne veux pas 
perdre l’espoir que bientôt vous nous ramè- 
nerez le comte de Botansac, pour avancer 
"d’un commun accord le jour de mon bon- 
heur; recevez avec bonté l’hommagé de 
mes plus tendres sentimens. 
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LETTRE CL-II. 


ALFRED A FERDINAND. 


* Au château de Key.^.. le 3 juillet 17,, 

‘ Elise vouloic écrire à ta Voeur: niais im 
peu souffrante dèpiiis hier ^ elle m’a prié de 
vous instruire’ du départ de mon père pour 
Bordeaux; elle attache une grande impor- 
tance à ce léger changement» dans notre 
intérieur. Cette chère amie s’inquiète, se 
tourmente de tout; elle me reiid ëiefl mal- 
heureux! Je crains qu’elle ne tombe malade; 
elle esc dans un abattement qui m’effraye. 
Prie ta soeur de lui écrire, dé l’encourager 
mais point de reproche, ni de marques d’in- 
quiétifdes sur une tristesse' qu’il ne faut pas 
blâmer, qu’il faut seufement chercher à 
distraire.' ‘^Hélas ! da- marquise de Lonel' en 


* 
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ignore le motif! II me cause une vive dou- 
leur, lorsque je ne puis me dissimuler que 
c’e: t moi qui dans un seul instant ai détruit 
la paix dont jouissoit cette ame pure! Nos 
heures se'passoient avec tant de délices! 
aucun nuage ne troubloit nos heureux jours ! 
Insensé que j’étois !... Ecrément funeste!.. 
Céleste Elise, mieux que moi tu savois 
jouir du bonheur de nous revoir après une 
si longue absence j tu savois apprécier tous 
les instaiis dont j’ai été assez barbare pour 
iroubler lesrloaceurs;! Tu m’en^punis cruel- 
lement ! Au qiüins si je pou vois te parler , 
si tu youlois m’entendre, le Iang.age de 
l’amour le pjus^pur dissiperoit tes injustes 
terreurs ! j , -- 

O Fejj^inand Lque peut-elle craindre? 
que peut-elle redouter ?' Elle comioîc mon 
repentir, ermpn amour, qu’elle a su diviniser, 
devroit lui être uq sûr garant que sa per- 
sonne m’est sacrée ! 

, Cependant dep,uis le départ de mon pèrci 
les occasions de parler à Elise sont deve- 
nues plus rares encore f elle paroît elle-inênie 
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les évker.- M. Duinéiiil et M. de Coulanges 
qui se séparent rarement , pàroissent être 
cdnvenas de surveiller le iprésor qui m’^ap^ 
partie Ar, et auquel M> DuttïéniI lui- même 
n’a de droits '^aajoutd'htH que^ceux que liiî 
donnent ma pStience Aia soumission^ 
mais s’il s’éloigiied^EUse , je remarqueqù’uft 
regard jeté sur M. de Coulanges* dit claire- 
ment : « Ne les laissez pas seuls •> ; et lVf. de 
Coulanges avec son ait- froid , son peu de 
zèle pourmoi', dont tttbn coeur commence 
â murmurer, M. de Coulanges reste auprès 
d’Elise, qui de son côté me parokroit plut 
disposée à le retenir s’il ^ongeoit à s'éloi^ 
gner, qu^à' s’offenser d^une contrainte dont 
elle' ïàic sa sauve-garde. ■ ’■ 

' Eh! je murmuré sans raisons î je m’of- 
fense injustement ! Crois-tu ces reproches 
bien’ fondés ? dis-moi , Ferdinand ? Cepea- 
dihJ^Elise a désapprouvé mes plaintes. 

L’Abbé qui ^ignoré' la causé de 'mes tour- 
merti ,^‘m’a ménagé tre matin iin instant 
d’éntt^ièn avec Elise. Je les ai rencontrés 
dans-le parc j l’Abbé s’est éloigné, et j’ai pu 
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passet quelques momens avec l’idcjile de 
coeur. Je me suis, plaint amèrement de 
sa méfiance:, et,4eJa .gêneoù elle me tient j 
elle, a blâmé ce qu’elle appelle; mon injus- 
jtiçe envers -elle) ermon manque d’égards 
envers, son père, dont çlle; a eu la barbarie 
^e louer la douceur; eUe a prétendu que 
souvent M. Duménil avoir donné des preu- 
ves <de'SQn,indulgencej erï me pardonnant 
des vivacités qui deyoient lui déplaire; elle 
prétend que dans mon huineiit,.,je traite 
M. de Coulanges avec, -une dureré indé- 
cente. Puissance de l’amour! je venoisprès 
d’Elise la révolte au fond du coeur; et son 
doüxjangage , son doux regard ,, m’ont fait 
supporter ses reproches! Pour un instant, 
je me suis cru desytorts; je lui ai demandé 
pardon; je lui-ai promis une entière sou- 
mission, je lui ai promis de me résigner a 
toute la^ contrainte , à laquelle elle condam- 
jioit mon -^^mour mais Ditrnénil et 
M. de Coulanges i ^n vepant nous inter- 
rompre, m’ont repdu à toutes ;,mes fureurS; 

Dis-moi, Ferdinand, que deviendrai -je 
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si ma bizarre position doit encore durer 
long-tenïs? Puis-je me fier à la promesse 
deM. Duménil? Non : je Pavoise que je n’ai 
4e confiance que dans le retour de madame 
dePressange. Çette promesse d’assurer mon 
bonheur dans les premiers jours du mois 
d'août , n’est de la part de M. Duménil 
qu'une manière convenable de se débarras- 
ser des sollicitations de mon père ; je crois 
que. le moindre prétexte sert au désir qu’il 
a de ne pas conclure ; le retour de ma^ 
dame de Pressange peut seul le forcer à 
remplir ses engagemens ; et il fiur que 
tant de témoins enfin , forcent son hon- 
neur à tenir une promesse qu’aucun. pré- 
texte alors ne lui permettra plus de différer. 

Tourmenté par le chagrin d’Elise , qui 
se livre à des inquiétudes qui paroissent 
nuire à sa santé ; tourmenté par le désir de 
remplir la promesse que je lui ai faite de 
me conformer à toutes ses volontés, et par 
l’impossibilité où je suis de soumettre mon 
coeur , de plier mon caractère aux caprices 

• 
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de M. -Duménil aiix soins insultans de 
M. de Coulanges , je suk trop malheureux! 
En véri té , 'Ferdinand , je suis nvis à de trop 
foiftes épreuves-; fet si je ne craignois d’a* 
joiuci: aux -touttoens’d’EIise', je~crois que 
j’adoucirois les mierts» en allant passer quel- 
ques jours à Bordeaux avec mon père : 
mais c’est une distraction à laquelle il ne 
fjut pas songer; j’aime lUieux encore sou^ 
frir 'près d’Elise ,‘ que de courir le risque 
de l’affliger. . • , 

Adieu , mon ami ; plains- moi d’être à- 
là-fois le plus heureux , le plus tourmenté j 
le plus amoureux et le plus -désespéré des 
hommes. 


•! 
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LETTRE CLIIL 
. • 

^LISE A LA MARQUISE DE LOITEL,’ 


Aa chî^teaa de Key... le 9 juillet 

Félicitez moi , ma çhère , tous les sujets 
de plaintes d’Alfred , tous les motifs qui 
ont occasionné vos reproches , tout a dis- 
paru ^ ma tante arrive. En ce moment , à 
rheure où j’écris j elle quitte Paris, elle 
s’approche de nous; ô bonheur I 

Alfred est comme un fou; nous ne pou- 
vons contenir notre joie ; nous avons béni 
et lu mille fois la lettre qui dissipe nos 
craintes et assure notre bonheur ; il n’en 
est pas plus rapproché, mais aujourd’hui je 
n’ai plus de craintes , il me paroît assuré. 
Ma tante étant obligé de s’arrêter dans une 
terre aux environs de Tours, ne peut être 

V. 8 
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ici au plutôt que vers les premiers jours 
d’août j cependant ses affaires terminées 
m’ôtent tout l’effroi que me donnoit le re- 
tard qu’elles causoient à l’accomplksemenc 
de mes vœux. J’ai tant de confiance dans le 
retour de madame de Pressange, que je ne 
murmure pas de j’obUgation où elle est de 
passer quelques jours dans la terre d’un des 
héritiers de son mari , qui a des comptes à 
régler avec elle j il me suffit d’être assuré 
du bonheur de la revoir , pour dissiper 
toutes mes craintes. Ma tante paroît fort 
contente du sort qu’on lui a fait , et de l’in- 
dépendance quelle va lui devoir. Elle me 
dit d’adresser mes letrres à Tours , poste 
restante’^ elle doit, ajouta-t-elle , quitter 
Paris trop tôt pour y recevoir de mes nou- 
velles ; elle nous donne l’assurance de n’a- 
vqir plus rien à faire qui puisse y prolon- 
ger son séjour. 

. O ma chère Adèle ! depuis aujourd’hui 
seulement j’espère; ce voyage de ma tante, 
ce voyage forcé, qui ne me paroissoît être 
venu à l’heure de mon bonheur que pour 


Digitized by Google 



c 175 y 

iui nuire , m’a toujours affecté des plus 
sombres terreurs ; les promesses de mon' 
père ne suffisoient pas pour les dissiper; 
mais aujourd’hui ma tante, en terminant 
ce- procès que je croyois huerminable , 
ra’a rendu la tranquillité. Je connois trop 
mon père, pour avoir cru un seul instant 
qu’il eût été possible de le faire changer 
dans ce qu’il avoit d’abord décidé, et je 
frémissois de la pensée que dans lui long 
espace de tems employé à attendre le re- 
tour de ma tante , U ne survînt quelque 
nouveau malheur ; mais à présent je ne 
gémis plus, je ne me tourmente plus, le 
retour de ma tante me rassure; je reprends 
toute ma sécurité en voyant lever le seul 
obstacle qui fut porté à l’accomplissement 
de mes plus ardeus désirs. 

Pardonnez - moi , ma chère Adèle; je 
vous en prie, pardonnez tous les tourmens 
que je vous ai causés ; votre rendre amitié 
pour moi exigeoit ma confiance ; il m’eût 
été impossible de vous en imposer sur 
les craintes que me causoit ma pénible po^ 

8 .. 

\ 

\ 

V 
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sicion y oh! bien pénible î bien cruelle, Je 

vous jure !. 

Adieu, Adèle. . • , • 


LETTRE CLIV. 

• I 

ALFRED A FERDINAND. 

« 

Au château de Key.. le lo juillet 17.. 

Le bonheur m’est enfin rendu, mon cher 
Ferdinand ; Elise place toute sa confiance 
dans le retour de sa tante ; et reprenant sa 
tranquillité , se livrant à l’espoir de notre 
prochaine union , elle* laisse parler mon . 
amour , sans me montrer de crainte j elle 
se fie à ma foi : mon respect pour ses ver- 
tus lui est devenu un sûr garant qu’elle n^a 
rien à redouter de moi. Depuis l’heureuîe 
nouvelle du retour de madame de Pres- 
sange , ma céleste amie cesse de me fuir ; 
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et quoique les occasions de nous parler 
soient rares , cependant n’y mettant plus 
elle-même d’obstacle , nous avons pu eau* 
ser confidentiellement. Combien , dans ce 
ç doux entretien , j’ai découvert de perfec- 
tions dans cetteame toujours naïve et pure ! 
Elise est un ange ; et s’il étoit possible 
qu’un seul instant mes sens égarassent ma 
raison , la crainte de l’affliger et de me rendre 
indigne de son amour arrêteroit l’Impétuo- 
sité du mien. Non , je ne troublerai pas là • 
sécurité de mon amie , je ne trahirai pas sa 
confiance j je' saurai être heureux de tous 
les sentimens qui m’unissent à elle. Oui , 
mon coeur sait entendre le langage du 
sien. ' 

J’aiirois voulu que tu eusses été témoin 
des différens effets qu’a produits ici lâflehre 
de madame de Pressange. M. Duménil, 
M. de Coulanges , Elise et moi , nous étions 
réunis dans le salon, lorsqu’on l’apporta. 
Elise reconnut bientôt l’écriture de sa 
tante ; une rougeur subite couvrit ses joues, 

- et ses regards inquiets fixés sur son père , 
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Jtiontroienr s^mi impatience ét sei craintes : 
M. de Coulanges fixa Elise ^ je crus m’ap- 
percevoic qu’il pâlissoit. M. Duménil , sans 
s’émouvoir, décacheta la lettre trop lente- 
ment pour notre impatience » et après Ta- , 
voir parcourue* nous dit assez froidement, 
en regardant M* de Coulanges ; ** Ma sœur 
arrive. — Elle arrive! s’écria Elise. O mon 
.Alfred ! a.|otita-t-elle* en me jetant un re- 
gard quô je n’ouSlierai de ma vie. » M. Du- 
’anénil nous donna la lettre à lire, en s’éloi- 
gnant de nous, et fut se placer près de la 
fenêtre, où il resta pendant que j’en fis 
tout haut la lecture ; Elise, tremblante de 
joie , n’auroit pu se charger de ce soin. 

Lorsque j’eus fini de lire la lettre de ma- 
dame de Pressange, Elise s’apperçut que 
M. Duménil ne se rapprochoit pas de nous ; 
sa joie alors parut troublée par la crainte 
que l’exclamation échappée de son coeur 
n’eCic déplu à son père : ellè se leva pour • 

I s’approcher de. lui. Dès qu’il l’apperçut, il 
la prie dans ses bras, et la serrant contre son 
. coeur ; « Je désire, lui dit-il, d’une voix 
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émue*, je désire que, tu sois heureuse, ma 
chère enfant ^ mais puisque ta came arrive, 
nous l’attendrons pour fixer le jour de ton 
mariage, et j’espère que nous serons tous 
contens. » Je fus , avec l’impétuosité du 
sentiment qui m’animoif, jurer à Elise un 
amour éternel, à M. Duménil une soumis- 
sion et un respect sans bornes. II me reçue 
avec bonté : mais , Ferdinand, je crois qu’il 
ne m’aime pas j cependant , lorsque je se- 
rai l’époux de sa fille, je suis bien sûr de le 
faire revenir de sa prévention contre moi. 
Oui, il sera forcé de me rendre justice; 
il se félicitera un jour d’avoir uni deux 
coeurs faits pour s’aimer ; il se félicitera 
d’avoir donné à sa fille un mari qui em- 
ploiera chaque instant de sa vie à la rendre 
heureuse. 

En nous rapprochant de M. de Cou- 
langes , je lui trouvai un air préoccupé ; il 
tenoit la lettre de madame de Pressange , 
qu’il avoir ramassée , lorsqu’elle échappa 
de mes mains , en me jetant aux genoux 
d’Elise. II resta rêveur , pendant qu’Elise 
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et moi nous exprimions tout ce que Tespoif 
d‘un prochain bonheur nous faisoit ressen- 
tir; il n’entendit pas deux ou trois ques- 
tions que lui fit M. Duméni! , et il ne revint 
de sa rêverie que pour parler de son projet 
d’aller se fixer à Paris. Il parut contraint , 
lorsque M. Duménil redoubla ses instances 
pour l’engager à rester jusqu’à mon mariage; 
re qu’enfin il accorda à nos sollicitations 
réunies. Ferdinand , je ne puis m’empêcher 
de le soupçonner d’être amoureux d’EIise. 
S’il en est ainsi, j’excuse ses caprices, dont 
j’ai souffert plus d’une fois , et je suis trop 
heureux pour ne pas le plaindre , pour ne 
pas même admirer sa conduite à mon égard , 
lorsque les occasions de me servir se sont 
présentées. - ' . 

Je quittai Elise pour écrire à mon père, 
et lui faire part de l’heureuse nouvelle ; en- 
suite nous fumes tous les quatre nous pto- 
mçner en calèche. 

^ Placé vis-à-vis d’Elise , je goCitois un boi>- 
heurineXpiimable: jamais soirée ne fut plus 
délicieuse pour , moi. 'Nous rencontrâmes 
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l’Abbé près de la maison du bonhomme 
Biaise ; je demandai que l’on arrêfâr, pour 
lui parler de la lettre de madame de Pres- 
sange ; M,’Duménil, .qui vouloir rentrer 
chez lui , permit à Elise de descendre de 
voiture, et nous laissa la liberté d’entrer 
chez Lucile , où nous passâmes le reste de 
la soirée. 

Cette soirée n’eut point de suites affli- 
geantes pour Elise; je sus modérer mes 
transports , je sus être heureux de tous les 
sentimens qui remplissoiént mon coeur. 
Nous rentrâmes au château avec l’Abbé : je 
passai une nuit tranquille, j’eus un doux ré- 
veil , et la journée qui suivit fut également, 
pour moi comme pour Elise , rémpUe des 
•charmes les plus purs. O puissance de la 
vertu ! Chère Elise , je te dois , une nou- 
velle existence ! je t’idolâtre davantage à 
, chaque heure du jour ! et ; sans songer que 
ton amant ait à soufirir de ta rigueur , je 
-pense sans cesse aii bonheur qi|e'tu i*ései ves 
à ton époux. 

• Adieu', ui(W cher Eerdlnandi ■' .• 
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LETTRE C L'V. 


. ) 


m.'de coulaitges au président 

UE PIRMOITT. 


, Au cfaAtean de Key.... le 11 juillet i7n 

Je pense comme vous, Monsieur j la con- 
duite de M. Duménil est très-imprudente. 
Sans douter un seul instant de la vertu d’E- 
lise, de la pureté de son ame,,je trouve 
qu’il ne falloic pas balancer à l’unu: à son 
«amant : son père ne devoitpas laisser dans 
cette longue et cruelle attente deux coeurs 
.si fortement épris; il ne devoir pas mettre 
ce jeune homme à une si cruelle épreuve,; 
.je plains encore qu’au. mot^ent,determinef» 
, il ’ijie sqit capable de to^>t . rompre., en .mon- 
trant une méâance qui pourrQir à la fin fa- 
tiguer le comte r4e"^B«!rànsac,î dont l’hu- 
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meur trop bien motivée pourroît avoir dei 
funestes suites pour Elise. 

J’ai fait tout ce qui a dépandu de moi 
pour= déterminer M. Duménil à célébrer le 
mariage ^d’Elise , sans attendre madame de 
Pressangej j’ai essayé de jeter du ridicule 
sur l’obligation dans laquelle il s’est volon- 
tairement placé , d’attendre le retour de la 
tance pour r fixer le sort de la nièce. Pour 
toute réponse , il m’a sollicité de veiller sur 
sa fille, et de ne jamais la laisser seule avec 
Alfred : j’ai été au moment de perdre toute 
patience, et de trahir le secret de mon coeur; 
cependant je lui ai promis de répondre avec 
honneur à la confiai! ce. qu’il merémoignoir, 
dussé-je déplaire à Elise par mon assiduité 
auprès d’elle. 

‘ D’après le caractère de M. Dnménil , et 
la diiproportion de son âge avec le mien , 
mon ascendant sur son esprit me paroît en- 
core. plus extraordinaire que celui de -Fer- 
dinand sur le ceinte. de Boransac; qui, avec 
un caractère moins sévère , peut plus natu- 
lellement être mené par un jeune homme ; 
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cependant ma surveillance esc peur* être 
plus nécessaire ici que celle de Fef^dinand 
près du Comte. 

Depuis que nous avons reçu la lettre oà 
madame de Pressange annonce son retour. 
Elise a repris sa gaîté, et M. Diiménil 
routes ses inquiétudes. Je suis également fa- 
tigué du bonheur d’Alfred et des tourmens 
que cause à M. Duménïl, l’obligation de 
conclure le mariage de sa fille. Ce que j’ai 
souffert à la réception de la lettre de ma- 
dame de Pressange , ne peut s’exprimer ; 
'cependant la joie d’Elise fut pour un mo- 
ment la récompeijse de mes pénibles efforts; 
mais rien ne me dédomffiagea à la fin de 
cette même jouniée d’être forcé d’écoutér 
ec de combattre les opinions de M. Dumé- 
nil , sur le caractère d’ A Ifred. J e vous avoue , 
Monsieur , qu’il m’a fallu une force surna- 
turelle pour supporter les reproches qu’ilme 
ücjde n’avoir point cherché à plaire à‘sa fiilei 
Sans. les soUicitatiohï des jeunes gens, je 
parrirois à l’heure: même : le rôle que je 
joue ici est bien pénible ! L’espoir de faire 
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le bonheur d’Elise peut seul me retenir; î! 
faut que son sort s'accomplisse avant que je 
me permette d’aller porter au loin mes re- 
grets et ma douleur. ' 

M. Duménil étoit fort attaché à sa femmes 
il l’a rendue très-heureuse , mais il n’a ja- 
mais connu l’amour. Il en blâme les égare- 
'mens, et il n’en conçoit pas la puissance. 
Il n’a connu dans sa vie d’autre passion que 
celle qu’il a pour sa fille. J’ai profité de l’é- 
girement que lui cause son amour paternel , 
•pour comparer cous les sentimens dont im 
coeur cendre peut être susceptible, et lui 
.en faire sentir la puissance; mais rhon dis- 
cours l’a peu frappé. Il- iie regarde l’amour 
que comme une erreur des sens , dont il nè 
peut résulter un véritable attachement que 
par des convenances étrangères â son dé- 
lire; il penseque raveuglement inséparable 
de l’amouf doit naturellement ^arer dans 
. le choix qu’il fait faire. J ' ■ ‘ ' 

- -M. Diiménil avoir le dé^ir de ne mariet 
sa fille qu’à vingt-cinq ans ; alors Alfred eût 

été assez âgé,;'pbur que Voapûc se confier 
« 
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à son caractère , ou rejeter entièrement sa 
demande, s’il ne montroit pas les vertus 
que M. Duménil désiroit trouver dans son 
gendre ; mais les circonstances Tont maî- 
trisé. Il comptoir, en éloignant Alfred, dès 
qu’il eut atteint sa dix-septième année, em- 
pêcher l’égarement des sens , et tenir ce 
jeune homme assez long-tems loin de sa 
fille, pour pouvoir disposer d’elle, et la di- 
riger dans son choix. « Trop heureux si ce 
choix avoit pu tomber sur un ami , en qui, 
m’a-t-il dit , il trouvoît toutes les qualités 
qu’il désiroit dans son gendre. Mais tout 
le monde s’est mis contre moi, a-t-il ajouté; 
chicun- m’a fait la loi , je n’ai pas été le 
maître, .il m’a fallu- renoncer à écouter le 
langfigedela raison,, pour laisser ma fille 
livrée à son propre délire, que ses amis ont 
travaillé à augmenter, lorsquulsauroient dû 
au contraire, chercher à le détruire. Avec 
moins d’amour, ma fille- eût: été pUis heu- 
reuse , naênie ten épdnsant Alfted ; cepen- 
dant sâ santé altérée p4r l’efFèrvescencè de 
çon imagination me force aujourd’hui à me 
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hâter de combler ses vœux , sans prendre 
le rems de juger s’ils pourront la rendre 
heureuse.» 

Vous voyez , Monsieur , que mon assi- 
duité auprès de M. Duménil est toujours 
également nécessalte, qu’il faut me laisser 
remplir avec honneur la tâche que je me 
suis imposée , et dont le terme approche. 
Recevez , en attendant , tous mes remer- 
cîmens pour la lettre que vous m’avez 
écrite. L’estime que vous y montrez pour 
ma conduire me console et m’encourage : 
j’attache un grand prix à la mériter tou- 
jours, et à vous prouver le respect que j’ai 
.pour vous, ainsi que les tendres sentimens 
dont je vous prie de recevoir l’hommage. 



/ 


( '88 ) 


LETTRE CLVI. 

. f , 

ELISE A Mme. DE PRESSA N GE. 

Key... 1« i5 juillet 17 .. 

: ma tante , il est parti ! Il 

e« parti et je ne puis le suivre î II est parti 
•et je ne suis pas sa femme! .... Il est parti! 
O douleur î 

Les loix de l’honneur m’accablent de 
leur tyrannie ! Héhis si mon père eût tenu 
sa ’proriiesse , l’honneur, l’amour , tout 
m’eût fait un devoir de suivre Alfred au- 
près de son père mourant. 

Non , rien ne peut plus calmer mon dé- 
sespoir ! Mes pressentim'ens , mes terreurs , 
tout se justifiera , et je devrai le malheur de 
ma vie à celui qui me l’a donnée. 

Pourquoi suis-je née ? Hélas ! pour tour- 
menter mon père, et pour souffrir ! 
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Que ne me laissoir-il mourir , lorsque déjà 
malheureuse de sa rigueur, j’avois oepen- 
danc encore confiance dans sa tendresse ! 
Je serois au moins morte sans remords . . . 
Mais sa conduite toujours soutenue ne me 
laisse aujourd’hui que de la méfiance j et si 
près du bonheur , lorsqu’il ne renoit qu’à 
lui de l’assurer, lorsque j’aurois passé ma 
vie à le bénir, j’ajoute à tous mes maux 
celui de sentir mon cœur se révolter contre 
mon père , et de ne pouvoir m’empêcher de 
l’accuser de mes malheurs.O ma tante! si les 
évènemens me sont contraires , j’en mour- 
rai y mais cette fois je mourrai coupable. . , 
Hier encore , j’étois calme ; l’espoir de 
vous revoir bientôt avoir rendu la paix à 
mon ame ; j’attendois tout mon bonheur 
de votre retour; je comptois sur votre ten- 
dresse pour déterminer mon père à assurer 
mon sort. Quelques inquiétudes comb.ittues 
par Alfred , se dissipoient près ^e lui ; je 
comptois les jours , mais je les comptois 
sans trouble. Hélas ! aujourd’hui Alfred 
s’éloigne ! Son père est moura'nc! Je reste 
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en proie à tomes mes terreurs î 

Peut-être qu’à l’heure où j’écris, le comte 
de Boransac succombe! Une attaque d’apo- 
plexie dont il est atteint pour la première 
fois , le sépare peut-êcrç à cet instant même, 
d’un fils qu’il aime, d’un fils dont il a voulu 
assurer le bonheur ! 

Je ne reverrai plus le père d’Alfred ! 
Alfred dans sa douleur ne m’aura pas au- 
près de lui! . . . et cette mort peut changer 
les évènemens, elle peut entraîner après 
elle de nouveaux malheurs! Je frissonne de 
crainte ! mon coeur est oppressé! il vou- 
dro.r se dérober au nouveau coup qui lui 
~ ^st porté! il redoute une atteinte mortelle!.. 

O ma tante ! quelle sera ma desti- 
née !... 

Ce matin, lorsque le courier apporta cette 
-funeste nouvelle, nous étions dans le parc; 
Alfred tenoit ma main qu’il pressoir contre 
son coeur , l’Abbé près de nous jouissoit de 
nous voir ensemble. Ce que son amitié lui 
faisoit dire à Alfred avoir ému mon coeur 
par les plus doux sendmens, lorsque nous 
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reconnûmes un des gens du Comte qui 
parloir à mon père et à M. de Coulanges , ^ 
qji étoient à quelque distance de nous ; 
nous courûmes pour savoir des nouvelles 
du Comte, dont nous espérâmes que ce 
Courier extraordinaire nous annonçoit le 
retour. Hélas! que devins-je, lorsque j’en- 
tendis que le pressant danger où étoit le 
Comte , appeloit Alfred auprès de lui ! A 
cette affreuse nouvelle, ma tête se troubla, 
ma raison s’égara, il me sembloit que je 
voyois Alfred pour là dernière fois. 

Malgré mes cris, mes sanglots, il s’é- 
loigna de moi !... de moi qui aurois dû le 
suivre ! qui aurois dû ne m’en séparer ja- 
mais!. . . Je ne pus supporter le tumulte 
des semimensqui remplissoient mon coeur! 
Je quittai mon père dont les caresses me 
fatiguoient, loin de calmer ma douleur ! 

Hélas ! si j’étois la femme d’Alfred , je 
pleurerois avec lui ! et , s’il perdoit son 
père, ces fours de deuil passés près d’Al- 
fred, auroient rendu pour lui et pour moi 
nos larmes moins amères, O Dieu î quelle 
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différence dans ma situation ! 

j^lfred s’éloigne de moi, lorsqu’il est en- 
core étranger à ma famille ! lorsqu’un seul 
revers peut encore me séparer de lui pour 
toujours !... Il n’a de droits ici que ceux 
que mon cœur lui donne ; et ce malheureux 
cœur n’a déjà que trop éprouvé que ses 
droits sont insuHisans ! La volonté de mon 
père reste encore l’arbitre de ma destinée! 
Si les évènemens apportoient le plus léger 
obstacle à l’accomplissement de mes vœux, 
seroit-ce dans la tendresse paternelle qu’il 
faudroit placer ma confiance ? oh ! non. La 
cruelle expérience ne m’a que trop appris 
à ne plus compter sur l’indulgence de mon 
père !... 

On a envoyé à Bordeaux; j’attends le 
retour du courier ; je l’attends au milieu 
des angoisses les plus cruelles ! O ma tante! 
peut-être n’arriverez-vous que pour essuyer 
mes larmes ! Pourquoi m’avez-vous quit- 
tée?. . . Cruel voyage ! que déjà il me cause 
de pleurs ! Cette lettre que Je vais adresser 
à Tours, vous déterminera peut-êwe à hâter 
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votre départ : que ie ciel permette etifîn 
que cet empressement ne soit pas inutile ! 
qu’il permette qu’après tant d’épreuves , je 
doive à votre tendresse la fin de mes mal- 
heurs !... 

Mon p^ère vient de m’apprendre que les 
nouvelles arrivées à Tinstant de Bordeaux, 
sont moins cruelles que je ne Ta vois craint. 
Le Comte respire encore; son état étoit 
moins alarmant à l’heure où notre courier 
a quitté l’hôtel de Boransac. Un mot que 
l’abbé Aimery écrit à mon père, nous in- 
vite à conserver quelque espérance. Alfred 
trop accablé de sa douleur , n’a pu songer i 
m’écrire : je le conçois ! Que ne suis-je au- 
près de lui ! je devrois y être ! je devrois 
partager sa peine; tout devroit me faire une 
loi de pleurer avec lui, et d’employer tous 
les sentimens de mon cœur à le distraire de 
ses trop justes inquiétudes. 

Adieu, ma chère tante; adieu : revenez, 
hâtez-vous, s’il est possible; peut-être que 
mon sort peut encore dépendra de vous. 
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LETTRE CLVII. 

AIMEIIY A MADAME DE 
PRESSANGE, 


Bordeaux, le 19 Juillet 17.. 

Madame, 

J’arrive du château de Key. . . où j’ai 
porté la bonne nouvelle du prochain ré- 
tablissement de M, le Cointé ; il est au- 
jourd’hui hors de tout danger. L’atraque a 
été vive ; cependant les médecins s’accor- 
dent à juger que M. le Comte pourra, dans 
la semaine prochaine , retourner à la cam- 
pagne ; je le désire de tout mon cœur, et 
j’ai malheureusement. Madame, de bien 
fortes raisons pour souhaiter qu’il s’éloigne 
de chez lui, et qu’il ramène son fils à Key... 
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Mademoiselle Elise qui est un peu souf- 
fcante , m’a prié de vous écrire que M. le 
Comte se trouvoit mieux; je m’acquitte 
avec d’autant plus de plaisir de cette com- 
mission, qu’elle me donne l’occasion de vous 
supplier de hâter votre retour. N’ayez point 
d’inquiétude sur la santé de mademoiselle 
votre nièce; son indisposition ne vient que 
de ses nouveau:: chagrins qu’elle oublieroit 
bien vite, si on lui procuroit la tranquillité 
* dont elle a besoin. Votre retour. Madame, 
peut la rassurer ; c’est à lui seul que nous 
pourrons devoir le bonheur de nos jeunes 
gens. ' 

J ’ai gardé au château de ... le secret 
de ce qui se passe Ici; mais je me suis réservé 
de vous en instruire; il me tarde bien que 
nous soyons tous à l’abri des pièges qu’on 
ne cesserade nous tendre , tant que des in- 
térêts divers feront souhaiter la rupture 
d’un mariage qui doit, en assurant le bon- 
heur de nos chers enfans, contrarier les 
vues ambitieuses d’une partie de nos ennc- 
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mis , et faire perdre à une personne trop 
connue, toute espérance de séduire de nou- 
veau mon jeune pupile. 

Je ne puis vous dire. Madame, combien 
; ai été scandalisé <le trouver madame de 
Grandval auprès de M. le Comte. Dans 
les premiers momens, la douleur d’Alfred 
à la vue de sou père mourant, l’intérêt que 
moi-mème je prenoisàM. îe Comte, m’a- 
voient empêché de réfléchir sur tous les 
motifs de l’établissement de cette femme a 
l’hôtel de Boransacj mais bientôt j’appris 
qu’une légère incommodité qu’avoit eu 
M. le Comte avant son accident, en avoit 
été le prétexte,. et que dès-lots madame de 
Grandval avoit demandé plus d’une fois 
qu’on rappelât Alfred pour tenir compagnie 
à son père. Je jugeai que, libre de ses ac- 
tions par l’absence de M. le Président qui 
est dans l’une de ses terres, madame de 
Gr.mdval avoit espéré tirer parti de la cir- 
constance pour attifer Alfred auprès d’elle, 
et procurer à M. Duménil quelque motif 
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valable, pour retarder encore le ijiariage de 
sa fille, ou peut-être même lui fiaurnir l’oc- 
casion de le rompre. 

Malgré l’état eflfrayanc où étoît M. le 
Comte , mon intérêt pour son fils m’a 
promptement engagé à observer ce qui se 
passoir autour de moi, et j’ai vu clairement 
que je ne me trompois point dans mes sup- 
positions. La douleur où étoit Alfred , en 
détruisant l’effet des avances de la Prési- 
dente , a découvert à ma vue le désir qu’elle 
avoir de le séduire. Ce désir irrité par la 
conduite d’Alfred, a été poussé au point de 
l’emporter sur toutes les bienséances qu’exi- 
geoit sa position , et je suis resté sans aucun 
doute que les projets sur le fils étoient les 
seuls motifs des attentions pour le père. 

CesoirenârrivaiitduchâteaudeKey... j’ai 
trouvé toute la cabale réunie dans l’apparte- 
ment du malade. Monsieuret mademoiselle 


de Belval et madame de Grandval y jouoienc 
chacun leur rôle accoutumé, et me parois- 




soient absolument tels que plus, d’une fois 
vous me les avez dépeints , tels que M. Fer- 
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'lUnand lui-même les avoir vus. J’ai partagé 
les mêmes Opinions, à Texception de la pré- 
vention de M. Ferdinand pour madame de 
Grandval : je ne puis sur ce point être d’ac- 
cord avec lui, croyant cette femme plus 
coupable que les autres , et même absolu- 
ment sans excuse , puisqu’elle ne peut avoir 
dans son désir de captiver Alfred, qu’un éga- 
rement qui lui fait braver tous ses devoirs. 

Dès que je suis entré chez M. le Comte, 
Alfred s’est levé avec empressement pour 
venir au-devant de moi ; il espéroir que je 
lui apportois une lettre d’Elise en réponse 
à celle que je lui avois remise de sa part ; 
mais j’ai été obligé de le chagriner en lui 
apprenant qn’Elise, trop souffrante pour 
écrire, s’étoit contentée de me charger de 
l’assurer qu’elle ne tarderoit point à lui ré- 
pondre. Pendant que nous causions à l’écart, 
que je satisfaisois à toutes ses questions , 
M. le vicomte de Valserre s’est fait annon- 
cer chez M. le Comte. Alfred, s’apperce- 
vant de ma surprise en voyant ce fameuj^ 

Vicomte avoir accès chez- son- pète, ro> 

c- 
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Instruit que ce matin môme, il avoir appris 
que ciepiiis le séjour de madame de Grand- 
val à riiôcel de ^ransac, elle y recevoir sa 
société intime , comme si elle eût été chez 
elle, et que nous n’avions dû la solitude où 
nous avions vécu dans les premiers jours, 
qu’à l’état alarmant où avoir été M. le 
Comte. 

Après avoir instruit Alfred de tout ce 
qu’il désiroit savoir, nous nous sommes 
rapprochés de son père, et madame de 
Grandval a proposé de rétablir , pour célé- 
brer la convalescence du Comte, les parties 
^ue l’on faisoit lors de la légère incommo- 
dité qu’il avoir eue. Pendant que l’on attend 
doit la table de jeu, j’ai été condamné à 
entendre l’éloge qu’a fait M. le Comte , de 
la conduite de madame de Grandval; il a 
exalcé les procédés d’une femme si jeune, 
et St belle,, qui pour tenir compagnie à un 
homme aussi âgé que lui, avoir renoncé 
,aux plaisirs de la société brillante dont elle 
■ faisoit le premier ornement , et s’étoit con- 
. tentée de la réunion de quelques amis qui 

5 >- 
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composolent la sociécé qu’elle ^esciiioic à le 
distraire. J ai appris d’Alfred que le vi- 
comte de V alserre écoit un des favoris de la 
Présidenre. Dans la matinée, peu d’heures 
après mon dépare , il étoit resté assez long- 
tems seul avec elle dans son appartement. 
’AHred qui l’avoir cru parti, ayant voulu 
prendre l’air, et étant descendu au jardin, 
l’avoit vu à quelque distance de la maison , 
avec la Présidente. Alfred vouloir les éviter j 
il revenoitsur ses pas, lorsque la Présidenre 
l’avoir appelé pour lui présenter le Vicomre. 
Pendant le dîner, elle en avoir fait un grand 
éloge, et avoir annoncé sa visite pour le 
soir. 

Quelle société. Madame! Sous quel jour 
"effrayant ne [devons - nous pas voir l’éta- 
blissement que M. le Comte a laissé faire 
chez lui. Je frémis des suites que tout ceci 
peut avoir, si l’oii ne se hâte d’y mettre 
ordre. 

Lorsque l’on a apporté la table de jeu , 
'M. le Comte a témoigné le désir d’être de 
la partie; il a fait de vives instances à son 
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fils pour l’engager à être de raoirié avec lui; 
mais Alfred a refusé ec est passé dans sa 
chambre où je l’ai suivi ; je lui ai parlé de la 
conduite inconséquente que tient son père. 
Après avoir causé quelque tems sur ce sujet, 
je l’ai quitté pour venir vous mander tous 
ces détails j et je l’ai laissé occupé à écrire à 
mademoiselle Elise. 

J’espère que cette lettre que je vais adres- 
ser à Tours, ne sera pas long-tems à vous y 
attendre. Au nom de Dieu, Madame, re- 
venez , puisque c’est dans votre arrivée 
seule que nous plaçons toutes nos espé- 
rances. 

J’ai l’honneur d’être avec respect. Ma- 
dame , votre très-humble ec très-obéissant 
serviteur. . ’ . . ^ ' 

l’aBbA AIMEB.Y. 

r 
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LETTRE CLVIII. 

ELISE A ALFRED» 

Au cliàlcan de Kcy... le 20 juillet 17.. 

Marc me remet à l’instanr la lettre oà 
vous me témoignez vos tendres inquiétudes 
sur ma santé, parce que je ne vous ai pas 
répondu hier. Je suis mieux aujourd’hui ; 
ne vous tourmentez pas , mon cher ami ÿ 
mais hier je n’anrois pu écrire : j’ai même 
prié l’Abbé de se charger d’annoncer à ma 
tante le rétablissement de la santé de votre 
père,* afin que cette heureuse nouvelle ne 
fût pas retardée d’un courier, ne pouvant 
m’acquitter moi-même de ce soin , et sa- 
chant que la poste pattoit aujourd’hui. 

Cependant la lettre de l’Abbé arrivera â 
Tours long-tems avant ma tante j mon père 


% 
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a reçu ce matin une lettre d’elle, encore 
datée de Paris. Ma tante a eu un accès de 
fièvre trop fort pour se mettre en route le 
jour qu’elle avoit fixé pour son départ ; mais 
elle mande qu’étant mieux , elle va partir à 
l’instant, ne voulant pas tarder davantage 
à se rapprother de nous; elle sera ici vers 
les derniers jours de ce mois , elle nous 
donne les différentes adresses que je vous 
envoie, pour que l’on puisse, dit-elle, l’ins- 
truire chaque jour de ce qui intéresse ses 
amis; elle ajoute qu’elle espère recevoir en 
route la nouvelle du mariage de sa nièce ; 
elle sollicite vivement mon père de conclure 
tout de suite, et lui demande comme une 
grâce de lui procurer à son arrivée , le 
bonheur de m’embrasser sous le nom de 
Boransac. 

Ma rante, sans doute, avoir supposé que 
mon pète ne seroit point empressé à nous 
communiquer ses XJOuvelles sollicitations; 
car pour 1^ forcer à ne point en faire un 
mystère , elle m’a écrit tout ce qu’elle lui 
mandoit. M. de Coulanges étoit auprès de 
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ïïous à la réception de nos lettres ; j’ai lu la 
mienne tout haut , et j’ai vu que je devois à 
ce soin , de lire celle de mon père. Après 
cette lecture , M. de Coulanges s’est con- 
duit en véritable ami, en forçant mon père 
à fixer définitivement le jour de notre raa- 
xiage. Toute la discussion s’est* passée de- 
vant moi ; et quoique je n’aie point à me 
plaindre de ce qu’a dit mon père, cepen- 
dant j’ai été plus contente de M. de Cou- 
langes que de lui. 

' Enfin mou père s’est déterminé : il vient 
cl’écrire au Comte que notre mariage sera 
célébré le 50 de ce mois. 

O mon Alfred ! le bonheur se présente , 
nous devrions croire que nous allons l’at- 
teindre; et cependant je ne puis jouir en 
paix des bontés de mon père , du zèle de nos 
amis, de l’espoir de notre prochaine union. 
Une impression secrète m’empêche de me 
livrer à toute la sécurité d’une douce espé- 
rance. Un' sentiment intérieur, plus fort 
que moi , me dit que je ne puis compter sur 
jes promesses de mon père. Je ne compte 
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que siu' ma tante , et je crois que ce n’esc 
qîia son amitié que nous devrons l’accom- 
plissement de nos voeux. 

Si vous pouviez concevoir tout ce que 
je souffre loin de vous, mon ami, vous hâ- 
teriez votre retour. à Key.... Dieu me 
garde de vous demander d’abandonner 
votre père; mais si sa convalescence est 
bien assurée , ne balancez pas à revenir ! 

Je sais tout ce qu’exige la tendresse pa- 
ternelle; je sais tout ce que l’on doit de sa- 
crifices à un père aussi tendre , aussi bon 
que le vôtre; je sais que, si nous ne sommes 
pas parfaitement heureux , ce n’est pas sa 
faute ; mais il aime les plaisirs , et je pense 
qu’il ne se décidera à les quitter que pour 
être témoin de notre union ; revenez sans 
lui , cher Alfred. 

Hélas ! ne méritai-je pas aussi quelques 
sacrifices! Alfred, en faisant celui de quit- 
ter votre père, pour vous rapprocher plu- 
tôt de moi, croiriez -vous ne pas remplir un 
devoir aussi sacré que celui qui vous retient 
près de lui? 
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Alfred, songes-tu aux consolatrons que 
je puis exiger de toi ? Puis-je aujourd’hui 
vivre en paix , si je suis privée de tes soins ? 
A tous les instans de ma vie, n’ai-je pas 
besoin de recevoir les assurances de ton 
amour ? O Alfred ! le moindre doute sur 
ta tendresse me feroit mourir ! Et ton ab- 
sence est devenue pour moi un supplice que 
rien ne peut adoucir! Dis-moi, le crois-tu 
possible , qu’ aujourd’hui je puisse vivre 
sans toi ? Si jë te suis toujours chère , si je 
n’ai pas perdu ton estime, viens rassurer, 
mon coeur, viens calmer des terreurs dont 
ramour seul est la cause , et que raraout 
seul peut dissiper. 
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LETTRE CLIX. 

* . * » 

ALFRED A ELISE* 

Bordeaux , le ai juillet 17,. 

■ Pourquoi, ma tendre amie, t’abandon- 
ner à d’jnjusres craintes, pourquoi ces in- 
quiétudes? Ne suis-je donc plusAlfred, n’es- 
tu plus Elise ? Puis-je avoir un désir , une 
pensée, un soupir qui ne soit pour toi? 
Quoi !. j’obtins .autrefois ta tendresse, je 
méritai ta confiance , et après les sermens 
qui nous lient , après le bonheur qui m’a 
enivré , tu aurois des doutes que tu n’eus 
pas alors? Ah! rassure -toi, ma douce 
amie , sois sûre que loin de toi je n’éprouve 
pas un instant de repos ; sois sûr que toutes 
mes démarches tendent à rapprocher le jour 
qui doit nous unir pour jamais. Tu m’en- 
gages à revenir à Key .... Eh ! peux-tu 
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croire que sans une nécessité impérieuse ÿ 
j’eusse pu me séparer de toi ? Ah i ma chère 
Elise, dans ce moment ne me dois-tu pas 
plutôt tes consolations que tes reproches ? 
Tranquillise-toi , mon père va de mieux en 
mieux ; je ne tarderai pas à me rendre au- 
près de toi , pour ne te quitter qu’à mon 
dernier soupir. 

A six heures du soir. 

' 'Mon père vient de me faire appeler , il 
'exige, il ordonne que je reste encore au- 
près de lui ; j’ai combattu ses désirs , je lui 
ai témoigné de la manière la plus vive , 
l’empressement que j^avois de partir ; mais 
la foiblesse de son état m*a empêché d'in- 
sister ; il ne veut se rendre à Key. . . que 
le 29. Après une assez vive dispute, j’ai 
obtenu la permission de partir le 27 , trois 
jours seulement avant notre mariage. Que 
cette semaine va être longue ! 

- Qtioique mon père soir encore foible , 
il vient d’écrire à M. Duménil , pour le 
remercier de sa lettre , s'excuser de ce qu'il 
ne pourra se rendre à Key. . , que le 25 , 
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et le prévenir du iv>uvel arrangement qu'il 
a fait pour mon retour. 

. Adieu , ma chère Elise \ repose-toi sur^ 
mes soins , et sois sûre que je ne négligerai 
rien pour hâter le bonheur après lequel- je; 
soupire. De grâce, sols raisonnable , je t’en 
conjure , ma chère amie , ne t’afflige pas. 


LETTRE CLX. 

) 

l’abbé aimery a madame de 

PRESSAITGE. 

: / 

Bordeaux , le n 3 juillet 17.. 

Madame, 

J’adresse encore cette lettre à Tonrs ^ 
en espérant cependant qu’elle ne vous j 
trouvera plus *, s’il en étoit autrement , et 
que les détails que je vais vous faire vous 
rencontrassent en chemin , je ne doute pas 
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qu’ils ne servissent à hâ^er votre marche. 
L’ascendant que vous donnent vos vertus 
peut seul nous tirer de l’état dangereux où 
nous sommes. Je ne connois que vous. 
Madame, qui puissiez arracher un fils d’au- 
près de son père, pour le garantir des pièges 
dont ce père imprudent le laisse entourer. 
Je frémis des suites de tout ce qui se passe 
ici; Alfred, soumis à son père, ne sait 
qu’obiir. M. Duménil est trop sévère, pour 
que j’ose lui mander combien il seroit né- 
cessaire qu’aujourd’hui il parlât en maître , 
pour faire venir près de lui son gendre fu- 
tur. En l’instruisant de ce que je vois, je m’ex- 
poserois au danger d’exciter ses défiances sur 
le caractère d’Alfred , et de lui faire prendre 
le change sur le motif d’une complaisance 
dangereuse, que cependant je ne puis qu’es- 
timer, connoissant la véritable cause de la 
condescendance d’Alfred aux désirs de son 
père. 

Depuis la dernière lettre que j’ai eu 
l'honneur de vous écrire , l’hôtel de Bo- 
ransac a pris une funeste célébrité : je crains 
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qu’elle ne parvienne jusqu’à M. Duménil ; 
et le projet de madame de Grandval se dé- 
veloppant chaque jour à ma vue , me laisse 
entrevoir une intrigue que je n’ai pas le pou- 
voir de faire échouer. J’ai balancés! j’écri- 
rois a M. Ferdinand , pour l’engager à ve- 
nir nous trouver j mais comme il ne peut 
quitter le régiment sans demander un con- 
gé, j’ai craint que cette démarche ne fÎE 
trop d’éclat , et le caractère de M. Dumé- 
nil me force à des précautions de tous 
genres j cependant , si vous n’arrivez pas , je 
prendrai ce dernier parti ; car seid , je suis 
sans moyens pour rompre un arrangement 
qui ne me laisse aucun instant de paix. 

• Le vicomte de Valserre et madame de' 
Grandval font les honneurs de l’hotel de 
Boransac, qui chaque soir devient une véri- 
table maison dé jeu. 'Lorsque madame de 
Grandval fit la demande à M. le Comte de 
consacrer , avant son départ pour Key . . . 
quelques jours à célébrer sa convalescence , 
et que l’on eût reçu la lettre de M. Dumé- 
nil, qui annonçoir que le mariage de nos 
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jeunes gens école fixé au 30 de ce moisf 
M. le Comte accepta de rester à la ville jus- 
qu’au 29, et dès-lors les parties s’arrangèrent 
avec un éclat qui me parut bien suspect. 
Je secondai Alfred 'dans la demande qu’il 
fit de retourner sur-le-champ auprès d’E- 
lise : il ne put l’obtenir. Madame de Grand- 
val, nous dit M. le Comte, avoit sacrifié 
tous les plaisirs pour venir lui tenir com- 
pagnie; c’étoit à son fils à l’aider à lui témoi- 
gner sa reconnoissauce. Xa scène fut vive 
et longue, Alfted fur obligé de céder; je 
n’avois que la voix de la représentation , on 
m’imposa silence ; et le Comte ne permit à 
son fils de partir que le 27 au matin , pour 
se réunir à Elise , qu’il deyoit épouser.trois 
jours après. ; . ■ 

Si vous étiez témoin de. tout ce que je 
vols, vous frémiriez pour Alfred. Madame 
de Grandval emploie vis-à-vis de lui tous 
les genres de séduction , dont elle me 
paroît avoir un grand usage. Il faut qu’AI- 
fred soit, bien amoureux d’Eüse, pour ré- 
sister à de SI fréquences et de si vives at- 
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taques j malgré le peu de jours que nous 
avons à passer ici, je frémis de quelque 
aveiuure qui pourroic porter à Elise un 
coup mortel. 

Madame de Grandval a engagé Alfred à 
jouer : il a d’abord refusé 5 mais son père • 
s’écant joint à elle pour le presser, il a bien 
fallu céder ^ et le Comte qui aime à veiller , 
l’a retenu une partie de la nuit dernière à 
jouer avec lui. Alfred contrarié, et par con- 
séquent distrait, a perdu; mais qu’importe, 
pourvu qu’au château de Key ... on ignore 
l’emploi qu’on le force à faire de son tems.- 
L’adroite madame de Grandval a profité du 
malheur d’Alfred pour décider qu’à l’avenir 
elle seroit de moitié avec lui. J’ai été témoin 
de l’admiration de M. le Comte pour une 
aussi noble conduite ; c’est avec d’autant 
plus de peine que je vois son erreur sur les 
véritables motifs de madame de Grandval, 
que ni mon caractère , ni mon état ne me 
permettent de dévoiler entièrement les in- 
trigues de cette femme dangereuse. 

Mademoiselle de Belval paraît aussi avoir 
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conservé ses sentimens pour Alfred; mais 
au moins celle-là se conduit avec décence. 

! Permettez-moi , Madame , de vous écrire 
sans cesse, et à tomes les adresses cjue vous 
avez données sur la route. Non, je ne puis 
vivre en paix , je ne serai tranquille que 
lorsque je vous verrai ; je crains que M. Du- 
ménil, choqué du peu d’empressement de 
son gendre à retourner auprès de lui ^ ce 
dont il ne manquera pas de l’accuser per- 
sonnellement ) , ne retarde encore le ma- 
riage. Recevez avec bonté l’hommage du 
respect avec lequel j’ai l’honneur d’être , 
Madame, 


Votre très-humble et très 
obéissant serviteur, 

L'^ABb£ AIMT;RY. 
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LETTRE CLXI. 

ELISE A ALFRED. 




Même date que la prértdtnie. 

Que je ne m’afflige pas, Aifrcd ! que je 
sois raisonnable sur l’obligation où vous 
croyez être de préférer votre père à moi , 
lorsqu’il n^a plus besoin de vos soins j lors- 
qu’il dépend de lui, s’il ne peut se séparer 
de vous, de suivre vos pas; tandis que moi 
qui vous suivrois par-tout , qui même qnît- 
terois mon père pour vous , si l’honneur ne 
me le défendoit, je vous vois , contre toutes 
les lois de ce même honneur , me laisser 
livrée à mille inquiétudes !... 

Vous voulez que je ne m’afflige pas, 
lorsque j*e puis devenir la victime de votre 
foiblesse pour un père trop léger , que le 
plaisir conduit, et qui vous retient loin de 
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moi, pour vous livrer encore à toiiré la 
puissance de ces vains plaisirs, qui déjà 
vous ont égaré une première fois ! 

Avez-vous donc oublié le mal que vous a 
fait la société dont s’entoure votre père? et 
f opinion funeste que le mien a pris de votre 
caractère, en vous accusant personnelle- 
ment des fautes que l’on vous a fait com- 
mettre ? Songez que si en Angleterre votre 
conduite ‘vous a valu la bienveillance de 
mon père, c’est que guidé par l’abbé Ai- 
mery , vous ne fûtes coupable d’aucune 
étourderie J mais à Bordeaux , conduit par 
, votre père, n’est-ce pas là où vous commen- 
çâtes à perdre la confiance du mien ? et à 
Paris n’achevâtes-vous pas de vous nuire 
dans son esprit, pour avoir été le complai- 
sant du prince Orsinelli , que votre père 
vous avoir donné pour Mentor? Vous vou- 
lez que je ne m’afflige pas , lorsque je vous 
vois replacé dans la même position qui fut 
l’origine de mes chagrins, et qui jusqu’à ce 
jour m’a fait verser des larmes si amères ? 

< Eh bien î Alfred , remplissez votre d«s- 
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tinéej vous êtes condamné à être accusé des 
torts d’autrui; vous êtes condamné à causer 
’mes malheurs. Oui, Alfred, vous errez 
dans l’obligation de vos devoirs ; ils ont 
exigé sans doute que vous vous séparassiez 
de moi; mais cro^z qu’aujourd’hui ils exi- 
gent que vous quittiez tout pour venir me 
rassurer. 

Hélas ! déjà mon père vous accuse ! La 
lettre du Comte lui a rendu tout^^ sévète 
humeur ; il comprend difficilement que 
votre père ait V indécence (^c son expres- 

sion ^ de ne revenir ici que pour le jour de 
notre mariage; il vous accuse de peu d’em- 
pressement, et il a eu la cruauté de dire 
■devant moi, que 'si vous 'm’aimiez réelle- 
ment , votre père auroit perdu ses droits à 
rvotre obéissance , en. vous > ordonnant de 
-rester près de lui, quand vos soins ont cessé 
d’être un devoir. 

O Alfred ! . i Alfred ! vous serois-je 
moins chère ? . . .' -Le jour où l’amour m’é- 
gara , vos serraens.,. vos transports , votre 
xepeiitjc-y écoient-ils les derniers élans du 
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sentiment ? et ma foiblesse ne vous fait-elle 
voir aujourd’hui en moi, d’autre avantage 
<]ii’une beauté passagère ? Alfred ! si j’ai 
perdu ton estime , il faut mourir ! . . 

D’autres femmes , non moins belles que 
mol , pourront trop facilement me rem- 
placer. . . Alfred, tu les aimeras jusqu’au 
jour où, coupables comme moi , ton cœur 
les rangera dans la classe commune . . . Au- 
cune c^Hindant , jamais aucune ne t’aimera 
comme je t’aime ! Alfred , j’inonde ce pa- 
pier de mes larmes! elles effacent les carac- 
tères que trace la douleur !... 

Rappel le-toi la lettre que ma tante m’é- 
crivit pour me féliciter de mon bonheur ! 
plus d’une fois nous l’avons lue ensemble. 

Nous devions alors, me disoit-elle, notre 
félicité à' notre bonne conduite; la vertu, 
ajoutoit-elle, la vertu seule conduit au bon- 
heur ; et si une faute ne trouve pas sa. puni- 
tion dans les évenemetù quelle prépare ^ elle 
la trouve dans Les ren^l^ds , . 

.ji 

Alfred , te souviens-tu de cette phrase, 
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que je ne puis , dans mon trop juste effroi , 
achever de transcrire ?... Oui , ma tante 
avoit raison; oui, déjà les remords ont com- 
mencé mon châtiment! J’ai mérité d’être 
malheureuse : je le serai. Je suis crimi- 
nelle !... Dieu ne laissa jamais une faute 
impunie ! et les cris du repentir ne peuvent 
l’appaiser qu’après que le coupable s’est sou- 
mis à la punition qu^il a méritée. 

Oh ! déjà elle commence pour moi ! ta 
conduite semble dicter mon arrêt ! Mais 
Alfred, frémis, s’il te reste le moindre 
sentiment pour la malheureuse Elise ! fré- 
mis. . . Dieu ! suis-je assez humiliée? suis- 
je un exemple assez frappant de Tavilisse- 
ment où plonge la perte de l’innocence ? 
J’étois mallieureuse, sans doute, mais j’étois 
sage , mais chacun de mes amis , en plai- 
gnant mon sort , approuvoit ma conduite ; 
tous étoient jaloux de me servir ; tous avoient 
ma conffance : j’étois pure , je pouvois lais- 
ser lire au fond dè mon cœur . . . Aujour- 
d’hui je n’ose écrire à ma tante, je. n’ose 
écrire à Adèle, je crains <i$f>me trahir. . . 
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et c'est à mon complice seul que je puis 
avoir recours. 

Alfred , si tu voyois la rougeur qui cou- 
vre mon front , aurois-tu le courage , au- 
rois-tu la barbarie de me laisser livrée à 
toute ma douleur? Il n’est plus tems de 
m’abuser. Je porte dans mon sein.. . . et je 
ne suis pas ton épouse, et mon père, dans 

/ sa cruelle sévérité, retarde notre union 

j’aimerois mieux mourir cent fois, que de 
'la faire accélérer par l’aveu de ma*faute. 
Alfred, tu frémiras sans doute de mon 
malheur j tu connois mon père, tu sais que 
je m’humilierois en vainj et que si la honte 
ne retenoit l’aveu de ma faute , la crainte 
seule devroit me détourner d’une confidence 
‘qui te peidroit sans retour. Oui, dans sa 
colère , mon' père nous sépareroit pour 
'toujours.' Je mourrois de ma douleur, n’en 
doute pas; -mais après ce pénible aveu, je 
mourrois. avilie. . . 

Je laisse à ton COeut le soin de te dicter 
ta conduite. • ; ' • ; . , 

' • * ‘ ' Adieu;. ■ '* . ■ 
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LETTRE CLXII. 


LA PRiésïDENTE DE GEAITDVAL ATJ 
VICOMTE DE VALSERRE. 

Bordeaux, le 24 juillet 17., 

Vous êtes un enfant , Vicomte \ un vérî- 
< table enfant gâté. Allons , ne bouclez pas j 
venez ce soir. Que vous importe mes at- 
tentions pour Alfred? Faut-il pour appais^t 
votre humeur jalouse, que je vous demande 
excuse d’être trop aimable ? Que voulez- 
vous ? si c’est un défaut , je ne puis m’en 
• corriger : il faut que vous trouviez bon que 
je reste telle que je suis. Vous voulez me 
haïr? Eh bien î soit : qui vous prie de m’ai- 
mer? 

Vraiment j’ai été sage jusqu’à ce jour, de 
résister à toutes vos séductions. Bon Dieu ! 
quel esclavage vous me prépariez! Vous 
V. 10 
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ères tyran avant d’être heureux î Quel 
homme exigeant seriez- vôus donc auprès 
de la femme qui auroit la foiblesse’^e vous 
céder ? Je vous remercie , Vicomte j votre 
billet que je viens de recevoir, et la scène 
que vous m’avez faite cette nuit en quit- 
tant le jeu, me serviront de préservatifs. 
Il étoit tems que je vous visse tel que vous 
êtes. Je vous avertis qu’un jaloux et un des- 
pote n’auront jamais d’empire sur moi. 

Je trouve Alfred charmant, me dites- 
vous, et pourquoi pas? N’est-il pas d’une 
jolie tournure ? Son esprit n’est-il pas ai- 
mable ? son caractère complaisant ? son hu- 
meur douce ? FaiK-il que je n’apperçoive 
rien de tout cela., et que je sois une idiote, 
pour que vous puissiez vivreen paix? Quelle 
inquiétude Alfred peut - il vous causer ? 
Comment peut*il nuire à l’amour que vous 
prétendez avoir pour moi ? N’est-il pas à la 
veille d’épouser Elise ? Cette Elise si par- 
faite que vous-même regrettez trop vive- 
ment pour que je puisse sans fatuité croire 
qu’en effet j’occupe une grande partie de 
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Vos fnomens ; cette Elise qtre tout k mondt 
admire , n’a-c*elle pas enchaîné Alfred ? 
Le comte de Boransac passe- t-ii une heure 
sans parler de l’heureuse journée qui doit 
unir chers enfans f Quelle figure vou- 
lez-vous donc que fasse mon orgueil au 
milieu de tous ces transports -là ? J’ aimais 
Alfred\ vous en êtes sur-, P^ous voyer(^, me 
dites-vous, l'aime encore, "Eh. bien! 

si toutes vos suppositions sont vraies , que 
prouvent-elles? Que je sais rendre justice 
au mérite, voilà tour. 11 me semble que si 
j’ai du tact , si j’ai du goût , si je sais ap- 
précier les gens , ce n’est pas vous qui de- 
vez vous en plaindre, monsieur le Vicomte. 

Mais, je vous en prie , que fait le nom 
de Fexdiiîand au milieu de tous les repro- 
ches dont votre long billet est rempli? Vrai- 
ment vous avez beaucoup trop à faire en 
vous chargeant d’être jaloux pour lui et de 
luiï allons Vicomte, soyez donc raison- 
nable } cependant je vous renouvelle en- 
core mes remercîmens , pour les défauts 
que vous m’aidez à découvrir dans votre 

ICK.. 
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caractère; en y songeant, je deviendrai 
plus tranquille sur le danger de vous voir.. 
Oh! vous pouvez venir ce soir! Je vous ver- 
rai avec tout autant de plaisir, et certes 
avec un peu moins de crainte. 

Adieu Vicomte. 


BILLET. 

« 

Ps.cponse du vicomte de Valserre à. la pré- 
sidente de Grandval. 

Oui, j’irai ce soir; oui, j’irai vous fati- 
guer de mes regards , et observer ceux qu’à 
la dérobée vous ne cessez de jeter sur Al- 
fred. Oui, Madame, placé entre lui et vous, 
j’irîii nuire, si je puis , à ses espérances , et 
vous importuner de mon amour. 

J ’en suis fâché , Madame ; mais votre 
lettre ne m’a ni corrigé , ni guéri. Je garde- 
rai tous mes défauts au risque de vous dé- 
plaire- Oui , j’ai autant d’amour pour vous 
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■què de haîne pour Affred : que ne retotirne- 
t-il auprès d’EIise ? Je n’envie point ses 
chastes liens* Que fait-il à Bordeaux ? Qui 
peut l’y retenir , si ce n^est l’audacieux dé-! 
sir de vous plaire ? Je n’ai pas l’ambition 
de troubler son bonheur j qu’il parte pour 
en jouir, et qu’il me laisse en paix vous of-, 
frir mon hommage* 

Oui, j’irai ce soir. Vous pouvez compter 
que je ne suis pas d’humeur à céder la place 
à laquelle vos bontés m’ont permis de pré- 
tendre j j^avois le premier rang dans votre 
intimité i et certes, ce charmant Alfred ne 
prendra pas le droit de me bannir. 

Pardon, Madame, si la nuit dernière je 
me suis laissé aller à quelques vivacités qui 
paroissent vous avoir déplu; mais vous 
avouerez qu’il est cruel de ne pouvoir vous 
parler un seul instant ; de vous voir tous les 
jours , et d’être forcé de vous écrire , ne 
pouvant causer avec vous. En vérité, 
M. Alfred est trop fêté; il vous occupe 
continuellement; et mon impatience n*est 
que trop bien motivée. Comment ne pas 
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me plaindre, lorsqu’après avoir essayé vingt 
fois de m’approcher de vous , M. Alfred 
sans cesse appelé , sans cesse questionné 
par vous , serabloit puir avec une trop dé- 
daigneuse insolence , de l’avantage marqué 
que vous lui donniez sur moi ? 

Oui , j’aurai l’honneur de vous voir ce 
soir , Madame j vous pouvez même comp- 
ter sur mon empressement à répondre à 
votre inviution ^ cependant si je vous gêne, 
songez , je vous prie , que c’est vous qui me 
rappelez. 

UE VICOMTE 3>E VAESEREEv 


LETTRE CLXIII. 
e’abb^ aimeby a madame 

DE PRESSAI? GE. 

Bordeaux, le s4 juillet > 7 .» 

Madame, 

Il est près de minuit ; cependant , avant 
de prendre quelque repos , dont j’ai grand 
besoin , ayant veillé les deux dernières nuits , 

1 
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je dois vous écrire un mot qui arrivera pres- 
qu’en même-tems que ma dernière lettré. 

La peine qu’elle doit vous faire , m’engage 
à vous rassurer au moins sur un point , en 
vous apprenant que toutes les vives et çonr- 
tinuelles attaques de madame de Grandval 
vis-à-vis d’Alfred ont été sans effet j l’a- 
mour sort victorieux j la coquetterie a perdu 
ses frais* et je vous assure que jamais beauté 
plus séduisante n’a employé en vain de plus 
fortes armes pour attirer un jeune homme; 
mais au moment où ramour-propre et une 
sorte de séduction toujours à craindre 
pouvpient livrer Alfred au danger d’ètie 
séduit, une lettre d’^lise l’a entièrement 
rendu à lui - même. J’ignore ce qu’Elise 
lui mande , il lit sans cesse sa lettre , et de- 
puis qu’il l’a reçue , il ne m’a parlé que de 
son départ pour Key...Tout est préparé ; le 
fidèle Marc est seul dans notre confidence; 
nous partirons à la pointe du jour, à Theure ' 
où les joueurs se sépareront , et lorsque 
M* le Comte , suivant sa coutume , se re- 
tirera dans son appartement. 
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Hier encore, rien ne fut plus îndécefif 
que la conduite de nwdame de Grandval 
envers Alfred , et Je souffris beaucoup de 
l’enchantement deM. le Comte, en voyant 
ce qu’il appeloit des attentions pour son 
fils. Comme l’amour-propre aveugle! Com- 
bien de sottises il nous fait faire , lorsque 
nous suivons l’impulsion qu’il nous donne ! 
Cependant je rends Justice à Alfred ; plus 
•sage que son père , il a résisté à ses dange- 
reux effets ; il étoit distrait, rêveur ; sans 
cesse madame de Grandval l’attiroit', et je 
n’ai pas remarqué qu’hier il fût un seul ins- 
tant ni flatté , ni touché de ses avances. Le 

* 

soir , étant fatigué de tout ce que je voyots, 
je voulus me retirer , Alfred me conjura 
de rester j et je remarquai très-bien , lors- 
que tout le mcHide fut sorti , que le soin 
qu’ Alfred avoir eu de me retenir, faisoit 
échouer le projet d’un tête-à-tête que la 
Présidente s’étoit ménagé. Lorsqu’Alfred 
et moi nous la conduisîmes jusqu’à son ap- 
partement , son air piqué me frappa j j’en 
parlai à Alfred , qui m’avoua qu’celle lui 
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avoir donné rendez-vons pour l’iieitre où leï 
joueurs se reiirerolenc , en lui annonçant 
qu’elle avoir quelque chose à lui dire en 
particulier. << C’esr alors , me dir-il > qu il 
m’avoir prié de rester , voulant éviter une 
explication embarrassante pour lui , d’apres 
ce qui s’étoit passé entr’eux , et tout ce que 
sa position présente exigeoit do délicatesse 
dans sa conduite. » Il vouloir , pour s’ex- 
cuser auprès d’elle, lui dire qye j’étois resté 
iong-rems à causer avec lui ; mais ce matin 
la lettre d’Elise est arrivée , et jusqu’au 
projet même de s’excuser, tout a été ou- 
blié. La Présidente, trop adroite pour mon- 
trer de rhumenr, a repris dès son lever 
toutes ses manières gracieuses , dont elle a 
employé la puissance auprès du Comte, en 
attendant l’heure d’en faire usage auprès 
de son fils. 

La journée , Je vous jure, a été bien em- 
ployée par madame de Grandval. Comme 
observateur , toutes les manœuvres de cette 
femme m’amuseroient, si elles al^oient tout 
autre motif que celui de séduire Alfred 
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cependant je suis moins tourmenté aujoui> 
d’hui, puisque nous n’avons plus que quel- 
ques heures à passer dans cette dangereuse 
maison ; j’ai laissé Alfred au milieu de cous 
les périls qui l’environnent j mais le parti 
qu’il a pris d’aller retrouver Elise , en lui 
rendant toute sa gaîté , donnera de la sé7 
curité à la Présidente ; ses attaques en se* 
ront peut - être moins vives ; et lorsque 
l’heure du rendez-vous sonnera , nous se- 
rons sur la route de Key . . . Allons , Ma- 
dame, reprenons courage j cette nuit doit 
être la dernière à redouter. Jusqu’à ce mo- 
ment, M.Duménil a ignoré la manière dont 
Alfred passe son tems ; l’orage n’est pas en- 
core sur nos têtes ÿ il faut espérer que nous 
saurons l’éviter, 

J’ai l’honneur d’être , Madame , avec 
respect , votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

l’abbé aimery. 
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ÉLISE A LA MARQUISE PE LONEL. 


Au chAteau de Key... même date que (a 
précédente. 


Je VOUS remercie de votre tendre inquié- 
tude , ma chère amie; Alfred , il est vrai, 
esr resté à Bordeaux quelques jours de plus 
qu’il n’auroit dû ; mais vous connoissez le 
comte de Boransac; il a fallu l’amuser pour 
le consoler d’avoir été malade; et jusqu’à 
ce moment , moi seule j’ai souftèrt de l’hu- 
meur qu’a donnée à mon père le séjour 
d’Alfred à Bordeaux : cependant j’espère 
qu*il s’appaisera demain en le voyattr. Marc 
vient de m’apporter un billet , dans lequel 
Alb:ed m’annonce que demain au point du 


Digitized by Google 



C ) 

jou'r iî s’échappera de l’hotel de Boransac i 
pour revenir auprès de moi. Au lieu de 
s’exposer à l’injustice de mon père , il pré- 
fère , me dit-il , d’encourir la colère du 
sien J ii ne doute pas , ajoute-t-il , que sou 
père ne le blâme de l’avoir quitté j mais 
son parti est pris , rien ne peut plus l’arrê- 
ter , à ce qu’il m’assure. 

Le billet d’Alfred est tendre; il me con- 
sole de tout ce que j’ai souffert depuis le 
jour où il me quitta ; enfin, je retrouverai 
demain les consolations que la présence 
d’Alfred peut seule me donner. Mais ma 
tante n’est point arrivée ! Qui peut donc la 
retenir ? Elle devroit être ici. 

Il faut renoncer, ma chère Adèle, au 
bonheur de vous voir assister à mon ma- 
riage; vous êtes obligée, me dites- vous, 
de suivre votre mari dans son voyage. Ah! 
profitez du bonheur inappréciable de rem- 
plir des devoirs si. doux î Ne vous sépa- 
rez pas un seul instant de celui qui vous 
est cher , de celui dont vous avez et l’a- 
.mour et l’estime de celui à qui la 
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bonté céleste vous a permis d’accorder toiiÿ 
vos sentimetis ! 

Heureuse Adèle î . . . un nouvel espoir 
vient encore resserrer des liens qui vous 
sont chers !... Je vous félicite i ma chère, 
du bonheur que vous préparent les gages 
de votre amour !... Dans quelque situation 
que je puisse être , croyez, ma chère , que 
j'apprendrai toujours avec le plus tendre 
intérêt tous les sujets de joie que votre heu- 
reuse position vous destine. 

Oh ! dans un an !.. . Qui vous a dit , 
Adèle , que dans un an je serai heureuse 
mère ! . . . . que comme vous , heureuse 
épouse. . ., Adèle ! qui vous Ta dit ? Ne 
craignez-vous pas de me faire un tableau si 
touchant de ma situation future ! ne dépend- 
elle pas de la volonté de mon père? 

Demain je reverrai Alfred.; demain je le 
reverrai ; il me jure dans son billet que j’ai 
lu mille fois, il me jure de ne plus me 
quitter ; demain , je serai moins malheu- 
reuse; mais le bonheur que j’attends, que 
je réclame, cèlui d’être unie à Alfred, le 
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retour de ma tante peut seul l’assuter ; et 
elle ne vient pas !... O Adèle ! ce jour où 
comme vous je pourrai sans crime me livrer 
à rous les sentimens qui remplissent mon 
cœur! ce jour se lèvera-t-il enfin pour 
moi? 

Adieu, mon amie, adieu. 


riN BU TOME ClNQUliME. 


,p . » 
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